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AAR HOI1 Gotterdammerung     
 

 
Von Bruta zu Gloria !  
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     A Fabrice et Jérémie, sans qui le courage m’eut manqué. 
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Remarques liminaires : 
 
HOI 1 v1.06. Difficulté : très difficile. Agressivité de l’I.A. : très élevée. 
 
 
 

Avant-propos 
 

La rédaction d’un AAR est, paraît-il, un art difficile. Celui-ci, mon premier, ne déroge pas 
à la règle. Il y a deux manières d’en aborder la construction : la décision peut être prise en amont, 
à l’image du mémorable Götterdammerung de Jerry, de sorte qu’on élabore l’AAR au fur et à 
mesure de la partie et ce, quoi qu’il arrive (même une défaite). Soit, ce qui fut mon cas, on tente 
d’abord une partie, de difficulté plutôt élevée, sans aucune arrière-pensée. Et ce n’est qu’une fois 
le résultat final acquis que l’on se demande, assez fier de son résultat, s’il ne serait pas intéressant 
d’en faire… un AAR. 

Une pensée toute naturelle vient alors à l’esprit, qui vous chuchote que raconter sa partie 
dans l’unique but de pavaner sur son résultat, considérant le caractère purement ludique donc 
futile de ce genre d’activité, ajouté au fait qu’un autre plus expérimenté aura sans doute déjà fait 
mieux serait le comble de la vanité. 

Le doute se renforce lorsqu’on veut bien considérer le grand nombre d’AAR déjà écrits 
sur un sujet aussi bateau que la résistance allemande de 1944. Qui plus est sur un jeu ancien que 
son successeur a pratiquement relégué aux oubliettes. Aussi, l’auteur se doit de justifier un 
minimum sa démarche.  
 

Pour son rédacteur, l’AAR est un moyen de relater les événements, tenants et aboutissants 
d’une partie, terminée ou toujours en cours, d’un jeu vidéo quelconque, le plus souvent un 
produit de nos amis de chez Paradox.  

Pour ses lecteurs (s’il y en a), l’AAR est un agréable moment de détente, à l’image de la 
lecture d’un roman, qui peut à l’occasion révéler un caractère utile car l’éclairant sur de nouvelles 
méthodes à même d’améliorer ses performances au jeu. 

Il va donc de soi que je n’ai d’autre prétention que de ne pas ennuyer trop mon lecteur et 
me prêter à un exercice de style long, comme un défi supplémentaire à une partie qui pourtant 
n’en manquait pas. C’est aussi, pour moi, ancrer dans la durée un mémorable (toute proportions 
gardées aux modestes talents du joueur) moment de plaisir vidéoludique, évitant qu’un bête 
effacement de sauvegarde ne relègue aussitôt dans l’oubli l’un de mes rares moments de 
satisfaction virtuelle. 
 

Mais voilà que nous restons à un niveau purement subjectif, dans un monde où seuls 
existeraient l’auteur, le lecteur et l’AAR lui-même. Or, il subsiste bien d’autres AAR écrits par 
bien d’autres auteurs, lecteurs à leurs heures perdues. Bref, une masse déjà conséquente de 
travaux, un édifice massif auquel l’apport d’une brique supplémentaire serait aussi insignifiant 
que le legs de René Coty à la vie politique française. 

Reprenant l’excellent post de Disturbman et sans risquer de trop paraphraser René 
Rémond, il n’y a pas UN AAR mais au moins 6 différentes manières de relater sa partie. 
Permettez-moi d’en rappeler la liste : mini AAR, AAR classique, AAR historique, AAR 
romanesque, AAR comique et AAR comportant des supports originaux. 
De cette énumération, je peux tirer la distinction suivante : il y a d’un côté les AAR linéaires, 
dont la trame n’est autre que la chronologie de la partie, de l’autre côté les AAR non linéaires ou 
construits, qui répondent à un scénario, une fiction, bref une construction logique n’ayant que 
peu de rapport avec le temps écoulé entre tel et tel événement. On pourrait aussi les appeler 
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« AAR dynamique ». Or, au chapitre de ces derniers, nous ne pouvons guère inclure que l’AAR 
romanesque, certains mini AAR et quelques AAR comiques. 

Partant de cette remarque, l’auteur se voyait également soumis à d’autres démons : son 
aversion (qui a dit paresse ?) pour la floraison d’images (il est vrai justifiée par la quasi absence 
de connexion internet) qui parsèment les très jolis AAR « modernes », son désir d’avant-tout 
écrire un texte ayant vocation à se suffire à lui-même (nous espérons ne pas nous dispenser de 
quelques captures, au risque de définitivement rebuter le lecteur), son vœu de ne pas tant conter 
qu’expliquer le déroulement de la partie. Enfin, au risque de se répéter, convaincu qu’un texte 
rigoureusement structuré sera plus facilement assimilable par tout un chacun. 

Bref, sans avoir la prétention d’innover, l’auteur pense pouvoir ici présenter, dixit 
l’expression d’un ami, le premier « AAR juridique ». 
 

Pardonnez-nous pour l’inégalité de l’écriture, de l’humour et de l’intérêt d’une prose dont 
la rédaction fut laborieuse, rendue encore plus difficile par les lacunes de sauvegardes. L’absence 
de solution révolutionnaire ne convaincra pas le lecteur le plus blasé. Au fond, le plus gros défaut 
de cet AAR est de cibler un public introuvable. Il s’adresse à de vieux débutants aimant le texte 
et non la photo, jouant depuis peu à Heart of Iron 1 sans connaître son déjà mûr successeur. 
A tous ceux qui nous liront : merci ! 
 
 
NB : nous souhaitons avertir le lecteur que certains passages sont de nature à heurter la 
sensibilité des athées militants, communistes de la première heure et pacifistes forcenés. 
 
 

Ici commence le récit : 
 
 
 A la fin du mois de juin 1944, peu de gens doutaient de la proche défaite de l’Allemagne. 
Assailli de toutes parts, gouverné tel la femme sans tête, le pays semblait promis à un avenir 
sombre, dépecé tant par l’avidité anglo-saxonne que par l’impérialisme soviétique. 

Pourtant, dans un ultime sursaut, le pays su trouver en lui-même les ressources pour 
surmonter les difficultés et sortir si victorieux du conflit qu’il domine encore l’Europe et partant, 
le monde entier. 

Il est difficile pour nos jeunes enfants d’aujourd’hui, élevés dans le dogme de la toute-
puissance germanique  d’imaginer que leur empire fut par la faute d’un seul Homme précipité au 
bord d’une catastrophe dont il ne se tira que par miracle. Si la divine Providence n’avait daigné 
nous aider, par l’intercession d’un dirigeant exceptionnel, l’Internationale partout triompherait et 
le monde serait plongé dans une nouvelle époque de ténèbres. Comment nous sommes-nous 
sauvés, tel est le thème de mon histoire. 
 

On peut décomposer la fin de la seconde guerre mondiale en trois phases. Dans un 
premier temps, nos forces, épuisées, reculent péniblement devant l’avance ennemie (I), malgré un 
grand succès stratégique. Puis, l’arrivée de l’hiver et de nouveaux matériels va conduire au début 
de 1945 à une stabilisation des fronts (II). Enfin, à partir de février 1945, les succès sont 
triomphaux (III). 
 
Une Annexe vous renseignera sur les principales statistiques de ce conflit.  
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I.  Les temps difficiles… (juin – juillet 44) 
 

D’un Reich qui n’a plus d’empire que sa formidable réputation (A) il va s’agir de redonner 
l’initiative à l’Ouest (B) et éviter le pire à l’Est (C). 
 
 

A) La Description du Phénix. 
 

Grâce soit rendue à Dieu ! Après 2 années de direction catastrophique, le Reich allemand est 
au bord du plus grand cataclysme de son histoire hypothétiquement millénaire…  

C’est alors que, dans son infinie bonté envers le peuple germanique, Dieu rendit notre bien-
aimé Führer fou au point de faire nommer maréchal son fidèle berger allemand, « plus intelligent 
que bien des hommes ». 

Le lendemain, un malheureux accident de trottinette dans les escaliers d’un bunker mis 
prématurément fin à l’étoile qui jadis nous guida, pénétrante foi en l’Allemagne que voici 
ébranlée ! 

Un conseil de guerre, car Jodl nous croyait encore en Kriegspiel, fut aussitôt réuni, qui décida 
de proclamer chef suprême des armées le général Von Bruta, seul commandant de division 
encore invaincu (il faut dire que sa nomination à la tête d’une division d’ailleurs fantôme datait 
d’à peine 2 heures, juste avant l’accident de trottinette…) et accessoirement, votre serviteur. 
Nous voici donc, au matin du 20 juin 1944, supportant la tâche écrasante d’offrir à l’Allemagne 
sa première guerre gagnée depuis l’avant dernière. Et aussi, de ne pas créer le dangereux 
précédent d’une défaite face aux hordes slavo-cosaque. Wir werden sieger, durch unseren 
Gotten ! 
 

Nous verrons que si la route est droite, la pente est forte… 
 
Analysons d’abord la situation. De là découlera notre stratégie. 
 

Clausewitz définissait ainsi la ligne séparant tactique et stratégie : la première a pour but 
la victoire, la seconde a pour objet la paix. Or il n’est de paix sans reddition inconditionnelle de 
l’un des deux camps. Ainsi l’ont voulu les alliés, dans leur désir de nous effacer à jamais. Il n’est 
donc de paix sans la victoire totale. 
 

Seconde question : quelle est la nature de la guerre ? En 1940, beaucoup pouvaient croire 
que l’Allemagne menait une guerre offensive. 4 ans plus tard, il apparaît enfin évident que nous 
menons la forme la plus puissante de la guerre, la guerre défensive. Dans une guerre défensive, le 
pays assailli est toujours en danger de mort. Il n’a d’autre choix que triompher des dangers qui le 
menacent. 
 
Ce qui nous amène à une troisième question : quels sont ces dangers ? 
_A l’Ouest, le débarquement allié, en Normandie. Les sanglots longs des canons de nos chars, 
bercent mon cœur d’un sacré tintamarre : ce sont près de 45 divisions alliées, fraîches et 
recomplétées, auxquels nous n’opposons qu’une trentaine de divisions exsangues. Le danger de 
perdre la France est donc extrême. 
_Au sud, la poussée alliée en Italie. Une trentaine de divisions face à seulement 16 allemandes. 
Mais nous pouvons compter sur quelques réserves et surtout, le formidable obstacle tactique de la 
ligne gothique. A condition de conserver nos effectifs et ne pas lâcher un pouce de terrain, ce 
front est sûr. 
_Dans les Air : les bombardements stratégiques alliés. La Luftwaffe est partout dépassée et les 
attaques répétées de B17 et autres Lancaster auront tôt fait de réduire notre effort industriel à 
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néant. Cette menace, une production tombant de 952 à moins de 400 pp est mortelle et serait 
d’autant plus grave si nous perdions la France (productrice d’un acier incomparable). 
_Enfin, l’Est. La situation est catastrophique : nous y sommes à la fois dépassés, dans les airs et 
sur terre, face à une armée soviétique supérieure en nombre, mais aussi en organisation. 
Cependant, la perte de la Russie occidentale, voire de la Pologne orientale ou des Etats-Baltes, 
sans parler de la Finlande, n’influerait que peu sur mon effort de guerre. En revanche, la 
défection de la Roumanie me porterait un coup fatal, privant mon armée d’une quantité 
d’auxiliaires, de son approvisionnement en pétrole et élargirait le front comme on ouvre une plaie 
béante. Le front de Bessarabie ne doit PAS céder. 
 
C’est le moment d’appeler Bruce Willis… 

 
 
 
Pour parer à ces menaces, nous prendrons plusieurs mesures immédiates : 
 

Sur le plan stratégique : offensive à l’Ouest (danger potentiellement le plus immédiat et 
létal) et…défensive partout ailleurs ! 
 

Sur le plan opérationnel : envoi de toutes les réserves balkaniques afin de tenir les 
provinces de Bessarabie et de Galicie. C’est le plan fixe autour duquel devra s’articuler la porte 
du front de l’Est et Lowe en est la charnière.  

2nde mesure : retraite immédiate vers la zone des marais de toutes les troupes allemandes 
portées en avant et qui risquent la destruction : vu nos faiblesses en effectif, nous ne pouvons 
nous permettre la perte d’une seule division. Dans le même esprit, retrait de toutes les troupes 
finlandaises sur le goulet de Narvik, notre Thermopyles scandinave. 

3ème mesure : ponction de toutes les réserves blindées disponibles (et même 
indisponibles), soit une douzaine de DB et DIM vers la zone du débarquement allié, en 
Normandie : il FAUT écraser de suite ce débarquement, avant qu’il ne soit renforcé par de 
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nouvelles troupes stationnées en Angleterre (une quinzaine de divisions au bas mot). Ceci est en 
concordance avec la stratégie de retraite sur le gros du front de l’Est. 

4ème mesure : regroupement des escadrilles de la Luftwaffe en 2 flottes, une à l’Ouest 
l’autre à l’Est afin d’éviter un anéantissement total de ce qui nous reste de chasseurs. 

Mesures incidentes : regrouper tant que faire se peut les divisions blindées éparpillées par 
2 ans de défaites et de mauvaise gestion : la victoire sur le champ de bataille ne peut s’obtenir 
que par l’application de la doctrine de la bataille décisive, seul legs positif de notre bien aimé 
Führer – Que Dieu ait son âme et si possible qu’il la garde ! -, soit la concentration en un point de 
moyens supérieurs à l’ennemi pour le forcer à l’attrition. 
 

Sur le plan industriel : Nomination de Werwolf, grand spécialiste des questions 
industrielles et du jogging pour trouffions. S’attelant avec une passion Jacklangienne à sa 
nouvelle tâche, le ministre de l’emploi et des questions nationales socialistes ordonne : 
_Construction immédiate de 9 chasseurs à réaction me262 qui seuls pourront rétablir à notre 
profit la supériorité aérienne et faire cesser ces bombardements.  
_Construction aussi de 2 bataillons de chars Koenigstiger brigadés avec de l’artillerie, au cas 
où… 
_Recherche de la bombe atomique, unique arme capable d’arrêter les immenses concentrations 
soviétiques et, qui sait, de nous venger du terrorisme que Londres fait planer sur nos magnifiques 
cités, notre innocente population. 
_Passage d’une commande de 3 millions de cierges en la mémoire de nos soldats disparus et pour 
attirer sur nous la faveur divine. 
_Pour le reste : toutes les recherches de doctrine sont à proscrire, seules seront recherchées les 
technologies qui permettent une amélioration immédiate de l’efficacité de nos troupes (canon AC 
de 80mm par exemple). 
 
Sur le plan diplomatique : on arrose nos alliés de technologies. 
 
Et n’oublions pas le plus important : sur le plan psychologique, on ne panique pas. On se répète 
« je vaincrai, je vaincrai » entre deux « Notre Père »…nous serons vainqueurs ou bien 
ramasserons des savonnettes pour l’éternité ! 
 
Règle N°1 : ne pas paniquer… 
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B) L’attaque de la « vache normande » 
 
Un assaut d’une grande finesse… 
 

 
 
Présentation 
 

Tel est en effet le nom de code de l’opération qui vise, rien de moins, à rejeter les alliés à 
la mer. Il nous faut agir rapidement ! Du sommet de sa chaise roulante, l’Œil de Roosevelt reste 
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fixé sur l’anneau normand, d’où sortirons les innombrables légions vomies par son infernale 
industrie. 
 

Enfin ! Le 26 juin nous pouvons déployer en hâte autour de Paris les divisions blindées 
venues de l’Est. Signe évident de la faveur divine puisque des nombreuses bombes déversées par 
les alliés sur notre territoire, aucune n’effleura les rails de la voie conduisant nos renforts vers 
leur nouveau lieu de combat. Il ne nous faudra compter que sur nos unités motorisées, seules à 
même de terrasser l’excellente armée alliée. Surtout, il faudra faire avec la supériorité de 
l’aviation ennemie, capable de faire échouer nos magnifiques projets. Nous allons toutefois en 
diminuer l’activité, par plusieurs attaques de notre Westflotte bien rassemblée, soit 17 Luftflotten 
en majorité équipées de FW190 A4 « l’avion boucher ».  
 

Le plan est simple : offrir à l’ennemi la conquête de la Bretagne, ce qui l’obligera à 
disperser ses troupes. Une fois son armée suffisamment fractionnée, nous attaquerons la province 
de Caen avec nos nombreuses divisions de Paris, Orléans et Le Mans. Si l’attaque est couronnée 
de succès, nous poursuivrons notre effort en investissant la province de St Malo, isolant les 
troupes alliées de Cherbourg. La suite ne devrait présenter qu’une formalité. Deux  conditions 
doivent être réunies : 
_D’abord, notre attaque doit être suffisamment puissante pour briser les forces ennemies 
stationnées à Caen, tout en conservant assez de cohésion pour poursuivre les opérations « dans la 
foulée ». Mais sur ce point, le général Von Bruta a une entière confiance en Von Manstein, 
Guderian et Rommel à qui la manœuvre a été confiée. 
_Ensuite, nos ailes, soit les troupes qui resteront au Mans et à Rouen ne doivent pas céder. Sur ce 
point et en l’absence de réserves, nous ne pouvons que passer commande de 20 000 cierges 
supplémentaires, que nous irons brûler en l’église d’Oradour sur Glanes. 
 
 
Exécution ! 
 

Nos vaillantes troupes, fourbues par des mois à combattre la déferlante soviétique, durent 
trouver les soldats américano-britanniques singulièrement amollies : en effet, bien que toutes 
magnifiquement équipées, les divisions alliées ne sont, semble-t-il, composées que de jeunes 
recrues gorgées de happy meal et autres root beer. Cette carence, due à l’évidente décadence de 
la société de plaisir Anglo-Saxonne leur sera fatale : le choc des vétérans les plus sanguinaires de 
la Panzerwaffe (30 divisions), en ce 3 juillet 1944, fit s’effondrer comme un château de cartes le 
semblant d’organisation qui prévalait au sein d’une masse en vérité dénuée de toute cohésion. La 
décision fut emportée en moins de 24 heures. 

Une fois le champ ouvert et la Normandie libérée, il suffit d’un mot, celui qui rendit 
célèbre le général Blücher, pour achever par la prise de Saint Malo l’encerclement du gros des 
forces alliées (7 juillet). 

Une courte pause nécessaire à notre réorganisation, puis la bataille d’anéantissement de la 
péninsule du Cotentin s’engagea. Elle fut rapide car nos adversaire, ayant placé tous leurs espoirs 
en une honteuse évacuation, ne se battirent pas mais plutôt fuyèrent devant la furor teutonicus qui 
animait nos vaillants soldats. L’assaut fut si rapide qu’aucune défense n’eut le temps d’être 
organisée, pas plus qu’une évacuation que l’état de la marine britannique aurait pourtant permise. 
Le 10 juillet 1944, les restes de 13 divisions anglais, canadiennes et américaines prenaient le 
chemin des camps de prisonniers, où ils devaient retrouver Steve Mc Queen et ses compères en 
pleine prospection. 

Cette immense victoire, acquise avec une étonnante facilitée et un matériel en bout de 
course eut un énorme retentissement : déjà Churchill préparait de nouveaux débarquements, aidé 
en cela par la puissant industrie américaine. Cependant, le rêve autrefois caressé d’arriver à 
Berlin avant les soviétiques s’était évanoui devant la dure réalité de la défaite. 
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Mais il restait encore 13 autres divisions alliées, éparpillées aux quatre coins du réduit 
Breton. Bien que le nettoyage se fit sans difficulté, il n’en pris pas moins un peu plus de temps, 
considérant l’état de désorganisation aggravé de nos troupes qu’il s’agissait à présent de 
recompléter et la tenace odeur de hamburger-frites qui imbibait le sable gorgé du sang des gorets 
yankees. 
 

Le front repris de son calme et au mois d’août, sur les plages de Normandie, les jolies 
françaises en bikini purent reprendre leurs habituelles séances de bronzage, entre deux asperges 
de Rommel dont le symbolisme phallique n’était pas pour leur déplaire, activité qui eut pu 
diminuer l’ardeur combattante de nos virils vétérans, si un appel pressant du front de l’Est ne se 
faisait sentir… 
 
 

C) La retraite du Renard frileux 
 
 
La situation générale. 
 

Car, pendant ce temps, sur le front de l’Est, nous ne pouvions nous targuer d’un bilan si 
glorieux : allégées d’une douzaine de division blindées, nos troupes ne purent que précéder 
l’attaque communiste en retraitant derrière la rivière Daugava au Nord, dans les marais au centre. 
Dieu merci, ils purent fuir plus vite que les soviétiques avançaient, de sorte qu’ils furent en 
position de se retrancher et se réorganiser confortablement sur leurs nouvelles positions. 
Il n’en alla pas de même en Finlande, où la retraite se changea vite en débâcle générale. L’état 
d’épuisement de l’armée finlandaise était tel que les rares divisions qui eurent la chance 
d’échapper au piège soviétique refusèrent de combattre à nos côté sur la crête de Narvik, se 
rendirent donc lamentablement. 

Aussitôt, dans un geste de lucidité surprenant chez un homme de son intelligence, 
Quisling accepta (sans doute après s’être fait envoyer une trottinette par Ju52) de dégarnir Oslo 
pour envoyer ces 3 divisions renforcer les troupes déjà sur la défensive à Narvik, dans un esprit 
de lutte sans recul. Car la perte de Narvik signifierait celle de nos principaux approvisionnements 
en acier. Et de toute façon, nous n’avons guère de navires pour évacuer nos soldats. 
 

Mais une véritable retraite, pour être efficace, ne peut se contenter d’être une fuite : elle 
doit comporter des voltes-faces, brèves contre-attaques aptes à réaliser l’adage Pattonien, selon 
lequel la guerre consiste non pas à faire mourir nos soldats pour la patrie, mais à faire en sorte 
que ceux d’en face meurent pour la leur. 
 
 
Le temps des décisions. 
 

Cette contre-attaque, ce coup de pique dans les flancs du taureau boursouflé de Vodka, 
Von Bruta décida de l’appliquer en reprenant la province de Beltsy, ce qui consolidera le front 
roumain et de plus, créera (grosse finesse) une diversion propre à mieux assurer mes positions au 
Nord. 

Car pour l’heure, notre stratégie est de tenir, d’attendre l’hiver qui nous permettra de 
recompléter nos divisions et réorganiser une force blindée apte à prendre l’offensive au 
printemps 45. Ca, c’est la théorie. En pratique, il va falloir croire que 100 divisions allemandes 
exsangues pourront en arrêter 300 Russes pendant 4 mois. Mais le comte Von Bruta est persuadé 
qu’avec un peu de bonne volonté et une distribution quotidienne de saucisses de Francfort, la 
troupe saura surmonter cette épreuve avec brio. 
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Le premier moyen de gagner ce temps jusqu’à l’hiver est de surprendre les Soviétiques, 
qui nous croient tout à fait incapables d’une action offensive. L’attaque sur Beltsy, prévue de 
longue date, sera déclenchée suite aux rapports de nos espions : déjà alerté par l’activité de 
l’aviation russe, uniquement occupée à bombarder les positions du GA Nord, l’OKW apprend 
que la STAVKA, persuadée de nous avoir définitivement battus, a défini les Etats Baltes comme 
l’axe principal de leur offensive d’été. De sorte que le gros des divisions, y compris le front de la 
steppe, est désormais massé au nord, laissant sans aucune réserve les lignes situées en 
Bessarabie. 

Une telle occasion ne se reproduira pas. Les moyens engagés seront à la hauteur de 
l’objectif envisagé : 50 divisions allemandes, roumaines et Bulgares, dans un nouvel élan 
européen, prendront d’assaut une position défendue par moins de 150 000 pourritures 
communistes. Le comte Von Bruta fut fier de déléguer cette tâche au maréchal Antonescu, signe 
d’une nouvelle unité continentale faite au nom de la lutte contre le bolchévisme tatar. 

En ce qui concerne l’exécution, si l’attaque ne fut pas une surprise tactique, à peine 
opérationnelle, l’aviation ennemie tentant de ralentir notre avance par bombardement, elle fut une 
surprise stratégique à un double niveau : militaire d’abord, puisque les renforts soviétiques 
n’arrivèrent que trop tard, bien après la chute de la province. Psychologique également puisque 
cette attaque subite fit craindre à la STAVKA une nouvelle offensive en Ukraine. En 
conséquence, bien des divisions initialement déployées au Nord furent immédiatement 
transférées au Sud, perdant un temps et une organisation précieuse. 

Cette victoire, obtenue le 10 juillet, concomitamment avec l’écrasante victoire de 
Cherbourg, redonna fierté et confiance au peuple allemand. Sorte de Stalingrad-El Alamein à 
l’envers, elles prouvent que les armées du Reich, désormais bien commandées, sont encore 
capables de reprendre l’initiative. 
 
 
A la recherche de l’équilibre 
 

Il fallut rapidement déchanter, ce dès le 20 juillet : en ce jour fatidique, nos guetteurs de la 
rive gauche de la rivière Daugava aperçurent les premières troupes soviétiques : nous étions 
rejoints ! Le 1er août, le dispositif ennemi était prêt. Un peu comme Napoléon à la bataille de 
Leipzig, progressivement, nous sentons le poids du géant s’abattre sur nous. De Riga à Zjitomir, 
ce sont 371 divisions russes auxquelles nous ne pouvons opposer, de Rowne à Liepaja, que 113 
divisions. 

Nous sommes totalement dominés et la défaite semble inéluctable : plus nous tuons 
d’ennemis, plus ils se multiplient... Déjà la province de Pinsk apparaît comme indéfendable, 
attaquée sur plusieurs fronts par des forces 5 fois supérieures ! 
 

Devant le pessimisme général, Von Bruta va révéler ses grandes (hem…) qualités 
d’homme d’Etat. Tout d’abord, en s’affichant lui-même d’un calme rassurant. Si calme qu’il lui 
arrive de s’endormir en séance d’Etat major (il est vrai que Keitel ne brille pas par son talent 
oratoire). 

Ensuite, le comte va prendre 2 décisions très importantes pour la suite des opérations :  
Primo, le rapatriement des divisions blindées victorieuses en Normandie est promptement 
accéléré. Au le 1er août, pas moins de 18 divisions ont pris leurs quartiers à Suwa
ki et sont en 
phase de réorganisation. 6 autres sont attendues pour le 6 août. A cette date, nous disposerons 
donc d’une masse de manœuvre capable de damer le pion aux imposantes concentrations 
moscovites. 

Secundo, une innovation d’ordre opérationnel. Il a d’abord été envisagé de stabiliser le 
front par la formation de hérissons compacts, laissant ouverts de larges portions de territoires par 
lequel s’engouffreront les masses soviétiques, sans parvenir à entamer notre potentiel. Cela aurait 
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eu l’avantage d’économiser nos hommes et permis, sans doute, d’encercler de vastes formations 
ennemies.  

Mais c’eut demandé la réunion de deux facteurs : une réserve mobile. Or la taille de 
l’espace à couvrir est telle qu’il nous faudrait au moins 2 réserves, sous peine de les voir 
rapidement s’épuiser et se désorganiser. D’autre part, il nous eut fallu, sinon la supériorité 
aérienne, du moins un ciel dégagé de toute menace des sturmoviks. Bref, nous sommes trop 
pauvres pour nous mettre en hérisson, un comble ! 

La solution envisagée par Von Bruta est à la fois simple et exigeante : les soviétiques 
n’attaqueront que nos faiblesses, cherchant à percer là où il est le plus aisé de le faire. Leurs 
attaques sont d’autant plus prévisibles qu’elles nécessitent toutes une longue et intense 
préparation. En revanche, la STAVKA répugne à engager une bataille d’attrition décisive, 
convaincue de la supériorité de notre défense en profondeur. Aussi, chaque fois qu’une grande 
offensive russe sera repérée, ordre sera donné à toutes les divisions des provinces alentour de 
converger sur celle qui est attaquée. La simple menace d’un renforcement de nos positions suffit 
à décourager l’attaque ennemie. De sorte que nous pouvons stabiliser le front avec des forces 
théoriquement 3 fois inférieures, chaque province étant défendue par les effectifs de ses deux 
voisines. Cette tactique nécessite toutefois une intense vigilance et une grande promptitude dans 
l’action. 
 
 
 
 
 

 
Nos avions de reconnaissance repèrent les concentrations de l’ennemi… 
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Et la défense mobile se met en place… 
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II.  Echecs et contres-échecs (août 44 – janvier 45) 
 

Toutefois, sans la force, l’action n’est rien. La suite des opérations allait nous le prouver. Et 
la fin de l’année 1944 se passer douloureusement pour la Wehrmacht (A). En dépit de ces 
difficultés, le travail réalisé sur la réorganisation de l’armée allait porter ses fruits (B) et nous 
assurer de solides positions pour l’hiver (C). 
 
 

A) L’impossible stabilisation 
 
 
Souffrances de l’Ouest. 
 

Autant la guerre contre l’universalisme marxiste intéresse, autant celle contre le 
libéralisme occidental ennuie. Non que la situation s’y soit détériorée, et Dieu sait que les petites 
Françaises font beaucoup pour le moral de nos parachutistes bien capotés…Mais petit à petit, 
nous subissons bombardements et débarquements avec de moins en moins de moyens pour y 
parer. Nos réserves suffisent à peine à recompléter les divisions déjà sur place. D’ailleurs, à bien 
y regarder, peut-on considérer comme importante la maigre armée barrant d’un pli soucieux le 
front maritime qui, de Lille à Caen, borde les eaux tumultueuses de la Manche ? 27 divisions 
dont seulement 6 d’infanterie motorisée pour repousser les tentatives successives des alliés en 
vue de nous priver du soutien actif de notre collaborateur français. On comprend mieux pourquoi 
le Maréchal s’est établi à Vichy, soit peut-être la ville d’importance la plus éloignée de la côte ! 
1 division tient toujours le Danemark, dont la défense repose surtout sur l’action de notre 
vaillante Kriegsmarine. L’efficience de nos navires est toute aléatoire, les pertes élevées. Il faut 
dire que la comparaison avec l’adversaire est rude : nos sous-marins complètement surclassés par 
les dispositifs d’escorte alliés, nos navires de ligne trop peu nombreux pour ne pas rendre leur 
destruction inéluctable en cas de conflagration majeure. Reste une production intensive, Werwolf 
étant particulièrement attentif au bon déroulement des assemblages (malgré un boulet 
particulièrement lourd qu’il devait se traîner et répondant au doux nom de Goering). 

Enfin, l’Italie. Aaaaah, Bologne ! Ses montagnes, son université catholique, ses combats 
apocalyptiques. Pour le moment, nous ne redoutons que la menace aérienne. Kesselring, grand 
spécialiste de la bataille défensive, a dissuadé les alliés de toute tentative de percer. 
 

Mais, vous l’imaginez, le principal danger à l’Ouest, c’est la menace aérienne : force est 
de constater que la sauvegarde des derniers escadrons de chasseurs est passée par le sacrifice de 
nombre de nos industries. Sacrifice durement ressenti, tant dans les domaines de la production 
que de la recherche. Le ravitaillement lui-même pose parfois des problèmes. Pire encore, les 
bombardements cassent nos capacités extractives, tant en acier qu’en charbon. L’état de 
dégradation est tel qu’il nous condamne inéluctablement à la défaite, faute de pouvoir moderniser 
notre matériel et remplacer les pertes, aussi minimes soient-elles. Comme l’a fait remarquer à 
juste titre le ministre Werwolf « pourquoi chercher à défendre une terre qui n’est plus que 
cendres ? Futile semble la garde d’un mur de l’atlantique facilement enjambé par les escadrilles 
de bombardiers ». 

Malheureusement, que faire sinon attendre, attendre la sortie des premiers escadrons de 
me262…bientôt. 
 

En résumé, à l’Ouest, notre force est illusoire. Et si le statut quo y est maintenu, ce n’est 
qu’apparence. A bien y regarder, l’ennemi ne cesse de s’engouffrer par les trous béants d’une 
défense insuffisante. Evitant les obstacles pour s’attaquer à nos femmes, nos villes et nos 
campagnes. Que le sang impur de ces criminels abreuve nos sillons ! 
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L’impossible stabilisation à l’Est. 
 

Non moins sanguinaires que les aveugles pilotes de B24 répandant la mort au hasard, les 
sbires à solde de l’Internationale marxiste ne cessaient de prélever quotidiennement le tribut sur 
chacune de nos familles. Le bon sang allemand se répand et il n’est personne qui puisse arrêter 
l’hémorragie : notre stratégie fondée sur la défense mobile et la tactique du « Bluff renfort » est 
un échec. Certes, elle s’avère extrêmement efficace pour gagner du temps, ce précieux temps si 
nécessaire. Mais elle est incapable d’engendrer à elle seule la victoire. Pire : seule, elle ne nous 
laisse comme espoir que l’inéluctabilité de la défaite. 

Déjà notre position sur la rivière Daugava s’est révélée intenable. La nouvelle ligne de 
repli est toute trouvée : ce sera le Niemen. Liepaja, Daugavpils, Wilno sont abandonnées. Cette 
retraite nous permet d’échapper à une destruction certaine et de préserver la linéarité du front.  
Elle nous permet aussi de mieux concentrer nos troupes. L’ordre de bataille transmis au comte le 
11 août 1944 relate que 2 divisions d’élites tiennent Koenigsberg, ce qui permet de déployer 25 
divisions à Kaunas et 39 à Grodno. De plus, nos divisions blindées, 24 divisions au total, se 
trouvent prêtes à intervenir juste derrière cette ligne de front. La nouvelle situation serait 
satisfaisante et pourrait faire croire à un succès de la doctrine du bluff défensif si elle ne révélait 
pas 2 causes majeures d’inquiétudes : 

Premièrement, nous avons encore reculé, alors que d’aucun envisageaient une défense sur 
la Daugava jusqu’à l’hiver. Le moral de nos généraux s’en ressent d’autant. Goering est très 
inquiet de la possibilité pour les vodkophiles de bombarder nos industries et nos camps de travail 
établis à l’Est. Je lui propose aussitôt de pallier à cette perte de productivité, via un petit stage 
amaigrissant dans lesdits camps, où notre ex-alpiniste mondain trouvera enfin un emploi à sa 
mesure (si je puis m’exprimer ainsi). Aussi curieux que cela puisse paraître, le moral de nos 
soldats est au contraire remonté : pour la première fois depuis 1 an, une retraite à l’Est s’est 
effectuée en bon ordre sans perte notable. Il est vrai que nous leur avions présenté « l’opération » 
comme une manœuvre de déstabilisation du russe : la griffe de l’Ours, surprise de ne trouver 
poisson à happer, laissera l’animal ahuri sans défense face à la puissante contre-attaque de nos 
armes-miracles blablabla…de toute façon, nous avons leur raconter toujours la même histoire, 
comme ils n’ont d’autre espoir auquel se raccrocher, ils continuent alors bêtement d’y croire. 
Même Keitel commence à s’en persuader, c’est dire si le subterfuge devient accessible à 
n’importe quelle intelligence ! 

Le second sujet d’inquiétude consécutif à l’abandon de notre ex position d’hiver est 
l’exposition de la province de Grodno. Certes, sur le papier, elle est particulièrement renforcée du 
fait du raccourcissement du front, mais elle n’en est en pratique que plus exposée à une attaque 
concentrique des masses russes. Et il est tout sauf certain que nos 18 divisions blindées de 
réserve seraient capable d’enrayer un assaut aussi colossal. Reformulons : notre nouvelle position 
est toute aussi précaire que l’ancienne. La sécurité, nous ne l’avons gagnée que grâce à l’espace 
laissé par notre retraite entre nous et les bolchéviques. 

Alors certes, mieux vaut reculer au nord que s’effondrer au Sud, mais à continuer ainsi, 
nous allons voir les russes débouler en Roumanie par la Bulgarie ! Il serait bête de faire des 
sombres montagnes transylvaniennes le dernier refuge de nos jeunes loups alors qu’Albert Speer 
prévoyait une mise en scène grandiose de la fin Wagnérienne du Reich dans les massifs de la 
forêt Noire. 
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A la lumière de nos expériences. 
 

Les mesures d’urgences prises par le nouveau gouvernement du Comte von Bruta n’ont 
toutefois pas été totalement inutiles : globalement, le niveau opérationnel de nos divisions est 
remonté, nous avons su dégager une importante force blindée capable d’intervenir partout sur le 
front de l’Est. La force réelle de notre armée est de nouveau en rapport avec le nombre de troupes 
qu’elle déploie. Mais par-dessus-tout, nous avons repoussé avec succès le débarquement allié en 
Normandie et la menace slave sur la Roumanie. Enfin, bien que la retraite de Finlande se soit 
terminée en Berezina, le front de Narvik est autrement plus facile à tenir, comparable à celui 
d’Italie. 

A vrai dire et comme ne cesse de le répéter Werwolf, outre la Finlande, nous n’avons eu à 
déplorer qu’un seul échec : les bombardements stratégiques alliés. 
C’est cette impressionnante série de victoires qui explique l’issue du vote qui à l’unanimité 
décida de confirmer le Comte Von Bruta dans ses fonctions de chef suprême des armées et 
dirigeant du Reich allemand. Certes, nous n’avons jusqu’ici qu’éloigné le spectre de la défaite 
sans véritablement nous rapprocher de la victoire, mais ce maigre sursis a au moins épargné à des 
centaines de milliers de soldats allemands l’horreur et la honte du goulag soviétique, sans parler 
du sort réservé à ceux qui seraient tombés entre les mains de ces cafres que l’Oncle Sam envoie 
pour satisfaire ses appétits de puissance. 

Bref, après une stratégie contre la défaite, il nous faut une stratégie pour la victoire. C’est 
l’objet de la grande réunion d’Etat major de septembre 1944. 
 

Même Von Palpatine, ancien camarade de trotinette de Von Bruta et pacifiste (modéré) à 
ses heures perdues le sait : si la seule chance d’obtenir une victoire rapide serait de tenter une 
invasion de la Grande Bretagne, il n’est que de constater la situation à l’Est pour se persuader 
que la seule option valable est de tout miser sur une victoire contre les soviétiques. Certes elle ne 
nous assurera pas la paix. Tout au moins aurons-nous alors suffisamment de forces pour tenir les 
rives de notre empire face aux interminables débarquements alliés. Et qui sait, de reprendre 
l’initiative en méditerranée ? Notre Stratégie prévoit donc les phases suivantes : 
Primo, écraser l’URSS. Secundo, se retourner à l’Ouest pour achever la reconquête de l’Italie. 
Tertio, envahir la Perse, menacer l’Inde et l’Egypte. Enfin, si le succès nous sourit, envahir 
l’Angleterre et régler le sort de cette famille de traîtres à la patrie qui a osé rebaptiser son nom en 
Windsor.  

Oui mais, fait remarquer fort judicieusement Werwolf (éternel inquiet), nous arrivons tout 
juste à nous défendre, alors comment expliquer que nous envisagions d’attaquer ? D’abord, la 
reddition inconditionnelle que nous imposent les alliés oblige à vaincre et non à durer. Seule la 
conquête et non la conservation mettra fin à la guerre. Secundo, il ne faut pas confondre la 
stratégie, qui vise la paix, et l’art opérationnel, qui vise la victoire. Il va maintenant s’agir de 
nous convaincre que nous pourrons être en mesure d’attaquer. Et pour cela, quels sont nos 
atouts ? 
 
 

B) Les fruits de la réorganisation 
 
 
Une nouvelle réserve blindée. 
 

En 1940, la concentration de 7 divisions blindées dans le secteur de Sedan permit 
d’emporter la décision en 6 semaines face à une armée française, renforcée du corps 
expéditionnaire britannique, réputée la meilleure du monde. La force de ces divisions tient autant 
dans leur puissance de feu que dans leur capacité à se mouvoir plus rapidement que les lourdes 
formations d’infanterie. Ce schéma s’est répété au début de l’opération Barbarossa. 
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Cependant, après la bataille de Koursk, l’importance des pertes alliée à la désorganisation 
résultant de l’offensive d’été soviétique, d’ailleurs poursuivie jusque pendant l’hiver, obligea à 
éparpiller nos blindés qui perdirent ainsi leur redoutable efficacité. On espérait renforcer ainsi la 
puissance entamée de nos DI, au prix de la perte de notre seule réserve stratégique mobile. Et 
c’est tout le travail effectué depuis 3 mois par le cabinet Von Bruta d’avoir tenté de regrouper en 
un ensemble cohérent et puissant ces magnifiques unités, leur rendre toute leur efficacité. 
L’affaiblissement des divisions d’infanterie qui en résulta fut compensé par l’appel au front de 
toutes les troupes, y compris roumaines, hongroises et bulgares laissées en arrière du front : nous 
n’avons plus de réserves stratégiques d’infanterie, remplacées par une réserve blindée 
stratégique. 

C’est l’opération « attaque de la vache normande » qui fournit le prétexte à ce 
redéploiement, auquel rechignaient nombre de généraux du front particulièrement soucieux de la 
sécurité de leurs propres soldats, au mépris de l’intérêt général. Las, ils acceptèrent de nous 
remettre tout ce qui pouvait s’apparenter à un char ou de l’infanterie mécanisée afin de conjurer 
le péril mortel qui menaçait à l’Ouest. Depuis, nous avons gardé le contrôle de ces forces, 
rassemblées en une masse imposante de 28 divisions. 

Sa fonction est double : d’abord dans une optique défensive, la réserve blindée nous 
servira de « pompier ». Grâce à sa vitesse de déplacement et son importante puissance de feu, 
nous pouvons espérer faire échouer une majorité d’attaques popov tout en évitant de nouvelles 
saignées en hommes qui nous seraient fatales (curieusement, il nous est plus facile de remplacer 
les chars que les Hommes). Puis, dans un cadre plus offensif, la taille de cette armée nous 
permettra à coup sûr de percer le front ennemi puis de pouvoir exploiter un tant soit peu la 
brèche, de sorte que nous pourrions espérer renouer avec les classiques batailles d’encerclement 
qui ont fait notre réputation. Enfin…pour peu que notre infanterie parvienne à réduire les 
« kessel » à temps. 

Mais les blindés seront également utiles à l’Ouest où nous avons laissé le mur de 
l’atlantique en l’état (c'est-à-dire quelque peu abîmé…). En effet, les forces alliés sont composées 
pour une très grande part d’infanterie mécanisée, force contre laquelle nos propres DI sont 
pratiquement impuissantes. Ce sera aux chars de détruire la poche d’un éventuel débarquement. 
 
 
Une nouvelle offensive 
 

Cette nouvelle force, il nous tarde de la tester au plus vite.  Pressé d’en découdre, l’OKW 
planifie en urgence une offensive sur le front Nord, mettant en jeu l’ensemble des réserves 
blindées et dont l’objectif n’est rien de moins que l’encerclement des forces soviétiques qui se 
sont imprudemment avancées sur notre ancienne ligne de défense. Et ce alors que l’hiver fait déjà 
sentir ses effets sur notre matériel ! Nous misons sur l’effet de surprise, notre adversaire 
escomptant que nous nous bornions à repousser ses assauts, non à entamer ses positions. 
L’attaque est programmée pour le 7 septembre. En face, une bonne vingtaine de divisions russes 
stationnées à Minsk. Mais il nous faudra aussi compter avec les 75 autres divisions réparties sur 
les provinces de Wilno, Siauliai et Memel. Ainsi que sur les éventuelles réserves dont nous ne 
pouvons que supposer la présence. 
Mais c’est tant mieux ! Plus il y a d’ennemis, plus nous ferons de prisonniers ! Car rien ne pourra 
arrêter l’élan des forces que nous nous apprêtons à engager : 28 divisions blindées et mécanisées, 
commandées par les maréchaux les plus distingués de la Wehrmacht, appuyées par 21 divisions 
d’infanterie chargées d’occuper le terrain derrière les chars. Exécution !... 
_Stop ! Achtung Herr von Bruta !  
_ Qu’y a-t-il, ministre Werwolf ?  
_Nous avons oublié de donner un nom à cette opération, cela porte malheur !  
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_Vous avez raison, c’est pourquoi nous l’appellerons l’opération Noname. Et maintenant que ce 
petit détail est réglé, en avant ! (depuis Corned Beef, on n’avait plus utilisé l’anglais pour 
maquiller des faits et gestes). 

En tout cas, l’exécution fut tendue. Le 9 septembre, après des combats acharnés, nous 
libérions Minsk de la vermine rouge qui la rongeait. De là, les opérations suivirent à un rythme 
infernal, mené tambour battant par Von Manstein : 11 septembre nous étions à Wilno, le 17 nous 
nous emparions de Daugavpils, le 21 et Lepaja était prise, enfermant dans la nasse une 
cinquantaine de divisions russes. Sur le papier, un encerclement impeccable digne de ce que nous 
fîmes aux premiers temps de l’opération Barbarossa. En pratique, l’affaire était loin d’être 
terminée. 

Encercler 50 divisions russes est facile. Mais tenir l’étau le temps de réduire la poche l’est 
moins. Le temps est la clé de la réussite : à court terme, il ne fait de doute que les renforts 
acheminés de tous les endroits du front submergeront nos positions sur les 4 provinces citées. Il 
nous faut donc d’une part réduire la poche en attaquant les provinces dont la prise réduirait 
d’autant la taille du front à défendre. Ce sera Memel. 

Mais il faut aussi parvenir à amener de nouvelles troupes en couverture de cette 
manœuvre. Nous allons débloquer 20 divisions d’infanterie stationnées à Grodno, province 
désormais entièrement sécurisée, vers celle de Wilno. Une sorte de tapis roulant qui fonctionnera 
tant que l’avance de nos groupements blindés restera irrésistible.  

Ainsi conçue, cette opération devait sceller le sort d’une part non négligeable de l’armée 
rouge, amenant à réduire l’écart numérique toujours en notre défaveur.  

Sauf qu’à l’instant même où nos divisions s’ébranlèrent en direction de Minsk, une autre 
offensive, russe cette-fois ci, créa la surprise en perçant notre front là où nous le croyions le plus 
solide, en Roumanie même : 20 divisions russes, essentiellement blindées, prirent la province de 
Beltsy, menaçant aussitôt Iasi que ne défendaient que 30 de nos divisions d’infanterie exsangues. 
Seule une nouvelle utilisation de notre tactique « bluff-renfort » permit de dissuader Staline 
d’engager un combat dont l’issue pour nous ne faisait guère de doutes et aurait conduit à la 
désintégration du GA Sud. Il nous fallait donc en terminer au plus vite avec le Kessel Nord afin 
de redéployer à Lowe nos divisions mécanisées, prêtes à fondre sur les arrières de l’ennemi. 
En résumé, nous payons notre avance au Nord d’un retrait au Sud. Si le front ne semble toujours 
pas stabilisable par une défense statique, une défense mobile paraît à même de nous éviter de 
reculer une fois de trop. Elle se paye par un emploi trop intensif de la réserve blindée qui est 
complètement épuisée à l’issue de la destruction du GA Nord soviétique à Siauliai. Certes le 
succès est grand, qui voit passer l’armée rouge de 488 à 439 divisions. Mais nous ne pouvons 
toujours leur opposer que 239 divisions. Pour conclure, la réorganisation tactique des troupes (I) 
permit de ralentir l’avance soviétique. La réorganisation opérationnelle (II – A) servit à stopper 
cette avance, avec un certain succès. Mais au prix d’un jeu d’équilibre de plus en plus délicat en 
raison du manque d’espace pour retraiter.  

Pour parvenir à reprendre l’offensive, sécuriser notre immense flanc Est, il nous faut donc 
disposer d’un atout supplémentaire. 
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L’opération Noname. Une démonstration de force dépourvue d’objectif… 
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Une nouvelle aviation 
 

Ils arrivent ! Qui ? Les nouveaux avions. Petits culs, gros canons ! Toute une vague de 
me262, le premier chasseur à réaction opérationnel de l’histoire. Et un sacré morceau avec ses 
roquettes et ses 4 mk108 de 30 mm. Sans parler de sa vitesse de pointe élevée. Supérieur à 
n’importe quel autre chasseur, plus puissant que tous les intercepteurs alors en service. Ce sera 
notre nouveau fer de lance. 

Il nous faut pourtant le manier avec précaution…il serait en effet trop bête de voir nos 
nouveaux appareils détruits dès leur première mission car imprudemment engagés contre un 
adversaire incommensurablement supérieur en nombre. Surtout, il nous faut décider à quoi les 
employer.  

Le 8 octobre, nous pouvons enfin les déployer 7 escadrilles. C’est peu, mais amplement 
suffisant. Il leur faudra aussi du temps pour parvenir à une organisation satisfaisante. Cependant, 
vu les événements du front de l’Est, c’est là que nous utiliserons en premier leur puissance de feu 
et non à l’Ouest contre les bombardements stratégiques alliés. Les résultats de notre offensive 
d’octobre nous font parvenir à la conclusion que l’aviation soviétique est l’arme à abattre en 
priorité. De par son intense activité, elle réussit à clouer nos magnifiques divisions blindées, leur 
faisant perdre au moins la moitié de leur organisation avant l’arrivée au corps à corps. Si nous 
pûmes néanmoins rétablir la situation, ce ne fut que d’extrême justesse et en raison de 
l’épuisement tout aussi prononcé de notre adversaire. 

En revanche, avec un ciel dégagé de toute présence ennemie, les sturmoviks balayés bien 
en avant de la ligne de front, nous n’aurons aucun mal à d’une part tenir face aux offensives de la 
STAVKA, d’autre part lors de nos attaques, une fois la percée effectuée, nos chars auront enfin 
l’organisation suffisante pour poursuivre leur effort jusqu’à l’anéantissement total de l’hydre 
communiste. 

Raison supplémentaire : une grande victoire, aussi inattendue que spectaculaire dans les 
cieux d’Allemagne écarte pour un bon moment la menace des bombardements stratégiques alliés. 
Au moins 5 escadrons de B17 ont été perdus durant les 2 derniers mois et les survivants sont 
souvent rentrés troués comme des passoires. Du reste, notre indice industriel remonte 
progressivement : il  passe de 650 pp début septembre à 730 pp à la mi-octobre et ne cesse de 
grimper. Soulagement de Werwolf. 
 
 

C) La trêve des braves 
 
 
Un dernier effort allié 
 

Chaque fois que la situation à l’Est paraît s’assainir, il faut qu’un général allié joue son 
rôle de trublion en débarquant sur quelque plage française, voire au Nord du Danemark pour les 
plus audacieux. Heureusement, la plupart de ces opérations ne sont menées que par un faible 
contingent que notre police locale parvient toujours à repousser. 

La situation changea radicalement avec l’arrivée du général Montgomery et de ses 20 
divisions alliées sur les plages de Cherbourg aux alentours du 5-6 octobre 1944. Complètement 
absorbé par ses opérations en Russie, l’OKW fut d’autant plus surpris qu’il se préparait à asséner 
un dernier coup de grâce aux Soviétiques avant l’arrivée de l’hiver en reprenant les terres 
irrédentes roumaines. 

Von Bruta ordonna de ne point prendre ce débarquement à la légère, mobilisant toutes les 
réserves disponibles à l’Ouest pour parvenir à contenir dans le Cotentin la « petite » armée alliée. 
Nous parvînmes ainsi à rassembler 25 divisions d’infanterie autour de Caen, ce dès le 9 octobre. 
Reste que ces divisions, de médiocre qualité, ne pourraient suffire à rejeter nos ennemis à la mer. 
La grave décision de redéployer 13 divisions blindées de l’Est à Saint Malo obligea Von Bruta à 
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ne plus songer à l’Est qu’à une simple reconquête des provinces de Vinnytsa et Kotovsk, 
reconquête toute temporaire car ne visant qu’à l’anéantissement de la poche de Beltsy et le 
rétablissement d’un front un moment enfoncé. 

En revanche, cette décision fit que, dans la nuit du 10 au 11 octobre 1944, 12 divisions 
blindées épaulées par 25 divisions d’infanteries se lancèrent dans un assaut concentrique sur les 
retranchements alliés autour de la place forte de Cherbourg. La bataille qui s’ensuivit ne fut 
qu’une abominable boucherie où les tripes de soldats alliés gisants par milliers graissèrent les 
bandes de roulement de nos chars triomphants. Comme une masse trop serrée acculée à la mer 
sans espoir de fuite, la fourmilière anglaise trépassa dans un amas de sang mêlé d’incontinences. 
 
L’application à l’art de la guerre de la métaphysique du parmentier… 
 

 
 

Cet échec cuisant ne devait pas pour autant faire abandonner aux alliés toute idée de 
débarquer en France, mais les opérations ultérieures ne viseraient qu’un but politique, à savoir 
sauver la face… face à un Staline qui ne cessait de réclamer l’ouverture d’un second front. 
Ainsi, le 19 octobre, 4 divisions d’infanterie motorisée envahirent la Provence, se répandant 
rapidement à travers tout le Sud sans apparemment d’autre objectif que foutre une pagaille 
monstrueuse dans les rouages de l’Etat Vichyste. 

Il faudra attendra la mi-novembre pour que les raiders soient encerclés, circonscrits, 
réduits, annihilés. 

Autre sujet de préoccupation, plus mineur : l’invasion des îles ioniennes par des forces 
anglo-sud africaines. Faute d’avoir immédiatement contre-attaqué, nous sommes désormais dans 
l’incapacité de récupérer cette menue province des bords de la mer Egée. Du reste, ce front est 
jugé sans importance, de maigres effectifs y seront toujours alloués. 
Plus importantes bien sûr sont les tribulations du front de l’Est. 
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Gel à L’est ? 
 

Von Bruta l’a proclamé : la destruction de 50 divisions dans les Etats Baltes n’est que le 
prolégomène à l’effondrement du système marxo-internationaliste. 

En attendant, le cadavre bouge encore. C’est qu’il est gros. Pire : il se renforce. La 
priorité est d’abord la destruction de la poche de Beltsy. Le tout avec des moyens modestes : 21 
divisions mécanisées. Elles devront percer à travers une même quantité de forces russes, et tenir 
le temps que l’infanterie roumaine dirigée par Von Rundstedt nettoie la poche.  

L’enjeu est double : reprendre un terrain un instant perdu, ce faisant assurer les flancs de 
la province de Lowe. Plus important encore est la nature des divisions soviétiques à encercler : 
les services secret allemands nous ont informé que les soviétiques, sur leurs 447 divisions 
disposent de 36 divisions blindées et un nombre équivalent de mécanisées. Or il semble que les 
14 divisions stationnées à Beltsy soient effectivement composées quasi exclusivement de chars et 
de transports blindés. C’est une occasion rêvée d’anéantir ¼ des troupes de choc de l’ennemi. 
La manœuvre se décrit suitamment : le 19 octobre, nous nous emparons de Vinnytsa. 
Simultanément, l’ensemble des forces roumaines et allemandes situées à Isasi et Chisinau, soit un 
peu plus de 60 divisions –certes médiocres- s’apprêtent à converger sur Beltsy. La poche sera 
refermée lorsque les 9 divisions blindées de Von Manstein, épuisées et à mi-effectif, 
s’empareront de la province de Kotovsk dès le 22 octobre, repoussant 4 divisions 
supplémentaires dans la nasse. Et Dieu sait que ce combat s’annonce glorieux : les premier 
rapports nous informent qu’effectivement, nous avons encerclé une masse constituée quasi 
exclusivement de chars de type VK85, blindés lourds équivalents à nos tigres. Galvanisées par 
leur nombre et l’annonce de l’achèvement de l’encerclement, les vaillantes mais pouilleuses 
troupes roumaines hisseront le drapeau de la victoire dès le soir du 23 octobre. 
Quel succès ! 11 divisions blindées et 4 divisions d’infanterie mécanisée russe détruites, la 
province de Beltsy libérée, le front Sud sauvé, Staline humilié. 
 
 
 
Mission SOS Roumanie, ou du triomphe du nombre sur la qualité… 
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Comme si l’histoire ne devait être qu’un éternel recommencement, l’élan donné au Sud ajouté à 
l’envoi des blindés à l’Ouest se paya très cher sur le front Nord où notre GA dû rapidement 
reculer, revenir sur ses positions initiales pour y être finalement débordé à Kaunas et Grodno. 
Certes nous fîmes revenir par voie rapide (Heureusement qu’Himmler, relégué comme assistant à 
l’élevage de dindons surdoués du Dr Von Barbiturik ne monopolise plus inutilement nos trains 
pour de regrettables déportations…) nos blindés de Normandie, colmatant in extremis la brèche 
ouverte par la percée à Kaunas. On pourrait donc croire à une réédition de l’offensive d’octobre, 
cette fois-ci tournée à l’envers. Mais à y regarder de plus près, des différences largement 
perceptibles nous permettent d’espérer le meilleur pour l’année qui suit. 
 
 
La course à l’hiver 
 

En fait, chacun des deux camps cherche à s’assurer les meilleures positions possibles pour 
l’hiver et, surtout pour les rouges, à asséner un dernier coup avant la torpeur. Aussi on ne sera 
guère étonné que la période fin novembre – début janvier soit caractérisée par de très violents 
combats et une grande mouvance du front. 

La première chose qui change c’est que, pour la première fois, nous pouvons arrêter une 
offensive russe à un endroit du front et tenter de poursuivre notre effort de l’autre côté. En effet, 
la reprise de Beltsy ne nous suffit plus : il nous tarde de profiter de notre concentration pour 
pousser notre avantage. 

Pour l’instant, nous profitons indirectement de notre retrait au Nord car Staline y ayant 
envoyé toute la réserve stratégique, les provinces sous la menace de notre propre offensive se 
trouvent singulièrement dégarnies. En somme, chacun attaque le point faible de l’autre. Entre les 
deux pinces qui s’actionnent en sens inverse, la zone des marécages agit comme un tampon. 
C’est d’ailleurs notre principal sujet de préoccupation, car qui tient les marais est en mesure de 
contrôler le front : il peut à loisir couper de sa base le poing blindé de son adversaire. 

Or l’ogre rouge l’a très vite compris, si bien qu’il lança une attaque en plein centre de nos 
lignes, à Brzesc Nad Bugiem, obtenant la percée. La dislocation paraît alors menacer nos lignes 
dont la cohésion n’a jamais été plus en danger.  

Du moins est-ce ce qu’un observateur inattentif, seulement préoccupé par les prises de 
provinces respectives, pourrait être amené à conclure. En réalité, nous disposons de troupes 
reposées et recomplétées, capables de contre-attaquer avant-même le retour de nos réserves 
mobiles. D’ailleurs, de quelle utilité seraient des blindés dans le bourbier marécageux que vise le 
GA centre ?  

Ce rétablissement de nos forces, déjà perceptible durant le mois d’octobre est accentué 
par un second fait, capital : la quasi-disparition de l’aviation soviétique en tant qu’arme d’appui 
tactique. Alors que nous dûmes subir tout l’été durant les raids quotidiens de sturmoviks, 
anéantissant la belle ordonnance de nos divisions prêtes à frapper, décidant du sort de batailles 
que nous aurions pu remporter, harassant les fuyards dans le fracas de leurs sinistres salves de 
roquettes, l’activité régulière de nos me 262 a désormais drastiquement réduit les effectifs 
disponibles. A tel point que les rares formations qui subsistent n’osent plus qu’épisodiquement 
tenter quelques sorties qui ne sont plus guère que de menues gênes. 
 

Ainsi prémunie de la destruction par une habile retraite, de l’attrition et du dérèglement 
par notre aviation rééquipée, réorganisée par le regroupement des formations mécanisées, la 
Wehrmacht de novembre 1944 n’a plus rien à voir avec la piteuse armée qui quelques mois plus 
tôt fuyait sans même combattre devant la simple menace d’une attaque bolchévique. Nous avons 
préservé la quantité et pu rétablir la qualité. 
 

C’est pourquoi l’Allemagne aura le dernier mot de l’année en brisant l’avancée 
soviétique, définitivement. Et s’installera sur des positions sûres, préparant l’offensive d’été. 
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Offensive Allemande au Sud, Offensive Russe au centre, ou la version guerrière de « parle à mon 
cul, ma tête est malade »… 
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III.  Sol Invictus (Janvier 45 – Décembre 47) 
 

L’année 45 s’appelle victoire, victoire et encore victoire. Victoire totale à l’Est (A), victoire 
majeure au Sud (B) et victoire partielle à l’Ouest (C). 
 
 

A) La victoire totale à l’Est 
 
 
Le Slavicator. 
 

En ce début d’année 1945, l’émotion est à son comble au quartier général de l’OKW. 
Partagés entre l’angoisse et l’allégresse, les généraux décident, de concert avec le comte Von 
Bruta de prendre les premiers l’offensive avec pour but avoué la reprise de l’intégralité de la zone 
des marais. « Tout le monde est gonflé à bloc ! Goering étant, sans doute, le plus gonflé d’entre 
nous… » Disait Werwolf. En effet, si la Luftwaffe se porte bien (on ne peut pas en dire autant de 
l’aviation russe, disparue du front et réduite à quelques vieux appareils cloués au sol), que dire 
alors du reste de l’armée allemande ? En effet, pour la première fois depuis l’établissement du 
nouveau régime, le niveau opérationnel, tant en considération des effectifs que de l’organisation, 
de nos divisions sur le front de l’Est dépasse les 90% ! 

Mais, revenons-en à cette offensive. Son objectif initial est la prise de Pinsk, actuellement 
défendue par 26 divisions soviétiques. Depuis les provinces réunies de Rowne, Bialystok et 
Brzesc Nad Bugiem vont fondre le 21 février pas moins de 73 divisions. 

Mais cette opération n’utilise aucune de nos réserves blindées. D’où l’idée de leur allouer 
un autre objectif… 

En y incluant la province de Minsk, le périmètre des Etats Baltes est défendu par près de 
130 divisions soviétiques. Soit un bon quart de l’armée rouge. En face, 73 divisions allemande 
seulement, réparties sur les provinces de Koenigsberg, Suwalki et Bialystok. On considèrera ce 
nombre sous un autre jour à condition d’observer que la moitié de ces forces sont blindées ou 
mécanisées. Et les Moscovites dispersés sur 5 provinces. 

Mais cette opération laisse encore en sommeil une part non négligeable de nos forces. 
D’où l’idée de se fixer un dernier objectif… 

De Zjitomir à Odessa, 90 divisions rouges font face à nos braves, braves alliés pour la 
plupart. Roumains, Hongrois…il me tarde de prélever sur nos alliés l’impôt d’un sang autrement 
plus impur. Mais ces guenillards (contraction de « guenilles » et de « braillards ») ne sont guère 
plus nombreux que nos ennemis et bien moins équipés. Toutefois, comme l’offensive au Centre 
parviendra le 21 février à destination, que l’on peut raisonnablement prévoir 3 jours de combat, il 
paraît intéressant de considérer l’appoint que nous offriraient une trentaine de divisions 
supplémentaires disponibles avant la fin février. Alors, attaquant de concert avec les 29 divisions 
stationnées à Lwow la province de Zjitomir, nous nous trouverions en situation de broyer l’aile 
droite du GA Sud bolchévique (24 divisions pour l’heure). 
 

Le comte Von Bruta, désormais surnommé le Slavicator, confiant dans la capacité de son 
armée à mener 3 offensives simultanée, conscient d’autre part de l’importance de l’enjeu, la 
première offensive pour la victoire, décide de faire lire à tous les soldats du front et les civils de 
l’arrière un vibrant appel au patriotisme dont voici le texte : 
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Un truc pas trop intellectuel (je l’ai fait lire à Keitel, qui a tout compris !) et qui parle aux 
tripes… 
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L’opération « Hachoir Géant » 
 

Il est difficile de décrire ce qui s’ensuivit. Tout aurait pu mal tourner. Nous nous 
attendions à voir l’une des attaques échouer. Pire, à nous faire enfoncer sur une aile alors que 
l’autre progressait. A terminer l’opération en un match nul qui n’aurait satisfait aucune des 
parties. Nous espérions tout de même y détruire une cinquantaine de divisions ennemies. De quoi 
compenser, stabiliser voir diminuer un peu leurs effectifs. Bref, nous nous attendions à tout sauf 
à cela. 
 

On situe d’autant plus mal la fin de l’opération « Hachoir Géant ». Personne n’y prêta 
attention. Un peu comme si elle était devenue une sorte de routine, reproduite à l’infini. Mais 
peut-être est-il temps d’apporter quelques éclaircissements… 
 

Au risque de décevoir l’amateur féru de détails tactiques, nous devons néanmoins avouer 
la perte de toutes les archives correspondant à la période. Comme si un voile de mystère devait 
définitivement recouvrir ce qu’il conviendra d’appeler les « événements » du printemps 1945.  
 

Toujours est-il que nos trois attaques furent amplement couronnées de succès.  
La première, l’assaut concentrique sur Pinsk, se heurta à une résistance russe inattendue : au lieu 
de retirer ses forces pour mieux nous prendre au piège, Staline interdit à ses troupes tout recul, 
les forçant à affronter des forces pourtant bien supérieures. Et la sanction ne tarda pas à tomber : 
80% des divisions soviétiques ayant pris part à la bataille furent purement et simplement 
annihilées. Autrement dit, les Rouges perdirent une vingtaine de divisions lors d’un assaut 
frontal. Nos pertes étaient insignifiantes. 

Nous décidâmes alors d’exécuter immédiatement l’attaque contre le GA Sud soviétique, 
faisant converger 60 divisions sur Zjitomir. Toujours aussi déroutant, Staline renforça à peine la 
garnison, et le scénario de Pinsk se reproduisit.  

Au Nord, l’offensive ayant débutée par la prise de Minsk se poursuivait très 
classiquement, dans le but d’encercler le GA russe stationné aux Etats Baltes, de loin le plus 
important de tous. Mais cette manœuvre mis en mouvement ces mêmes divisions qui cherchèrent 
aussitôt à éloigner le risque d’encerclement. C’est alors que le miracle se produisit. 
 

Devant l’appel de leurs troupes galvanisées par notre lettre et l’espoir de victoire, 
frustrées de laisser à quelques-uns la gloire qu’ils méritent tous, les généraux commandant les 
armées toujours immobiles décidèrent d’attaquer les forces communistes qui leur faisaient face. 
En fait, c’est l’intégralité du front allemand qui se lance à l’assaut des positions russes et non 
l’inverse ! Et malgré un combat qui s’apparentait à une lutte du faible (L’Allemagne) au fort 
(L’Ogre Rouge), celle-ci tourna rapidement à notre avantage.  

Il faut imaginer la stupeur des soudards à la solde de l’Internationale, hier persuadés de 
nous dominer, aujourd’hui surpris dans leur sommeil par des attaques qui ne peuvent signifier 
qu’une chose : la victoire a changé de camp. 
 

Ces assauts n’étaient de plus pas dénués d’intérêt tactique puisqu’ils immobilisèrent les 
armées soviétiques des Etats-Baltes, permettant un encerclement quasi-total. Mais surtout, sur le 
front Sud, les provinces tombèrent les unes après les autres sous les coups d’attaques 
concentriques qui pulvérisèrent les défenses de nos adversaires. 
 

On ne peut pas parler de défaite pour qualifier ce qui arriva à l’armée rouge. Pire qu’une 
catastrophe, c’est un véritable anéantissement qui dépasse toutes les prévisions, dans quelque 
camp que ce soit.  
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Pour illustrer notre propos, voici, image d’archive, la situation sur le front de l’Est juste avant le 
déclenchement de l’opération Hachoir Géant, le 18 février 1945 : 
 

 
 
 
A cette date, l’URSS aligne encore 458 divisions. D’ailleurs, elle en déploie plus de 80 sur le 
front de Narvik. Six mois plus tard, la seule image que nous ayons pu conserver témoigne de 
l’ampleur des résultats. Elle date du 29 août 1945. La voici : 
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Le russe est un animal étrange qui apparaît en hiver pour mourir au printemps… 
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Mais je crois qu’il est temps d’en venir aux chiffres. Il est possible, pour une meilleure 
visualisation, de se référer aux documents statistiques annexes. 

Mais, plus que le terrain gagné, mettant Moscou à portée de main, c’est la destruction de 
plus de la moitié de l’armée rouge qui s’avère un progrès décisif et nous permet d’envisager 
sereinement la victoire. En effet, entre ces deux images, les forces armées de l’Union soviétiques 
décroissent. Elles passent de 458 à 170 divisions. Soit une perte de près de 300 divisions 
(65% de l’effectif initial), chiffre supérieur au TOTAL des forces de la Wehrmacht ! 

A partir de là, inutile d’expliquer pourquoi nous décidons de poursuivre l’offensive 
jusqu’à l’Oural, et au-delà si cela s’avère nécessaire. Red is dead ! 
 
 
Le pacificator. 
 

Une paix honorable à l’Est est possible. Pour l’obtenir, il faut que Staline comprenne 
qu’une humiliation est préférable à la continuation de la guerre. En d’autre terme, il nous faut 
occuper les principaux centres soviétiques jusqu’à l’Oural. Soit Leningrad, Moscou, 
Magnitogorsk, Stalingrad et Bakou. Mais ils sont soit très éloignés, soit extrêmement fortifiés. Il 
nous faut donc y parvenir au plus vite avant que notre adversaire ait le temps de rebâtir son 
armée. 
 

Notre constat est que le Russe est fort dans le Nord, vulnérable au centre et faible au Sud. 
En revanche, c’est au Sud que la vermine communiste dispose du plus d’espace pour fuir et nous 
échapper, tandis qu’au Nord, Staline n’a d’autre choix que s’arc-bouter aux deux verrous que 
constituent les villes de Moscou et Leningrad. 

Notre plan est simple : nous devons poursuivre notre offensive vers le Caucase avant que 
le Russe ait le temps d’y transformer la montagne en un refuge inexpugnable. Et atteindre Bakou 
aussi vite que possible. Ceci nous assurera le contrôle de la majeure partie du pétrole et du 
charbon soviétiques. 

Il convient donc de ne pas allouer plus d’effectifs au Centre et au Nord. Cependant, là 
encore, nous bénéficions d’une indéniable supériorité numérique. Notre avis est que la clef de 
toute cette partie du front réside à Moscou. Une fois la capitale Russe prise, nous prendrons le 
plus naturellement contrôle de l’axe menant vers l’Oural. Et nous pourrons contourner par l’Est 
le formidable obstacle tactique que représente la ville de Leningrad, libérant ainsi la Finlande en 
y emprisonnant les forces russes assiégeant Narvik. 

Car bien que puissamment fortifiée, Moscou est vulnérable parce que l’on peut aisément 
l’encercler. Mieux, notre avis est que Staline ne pouvant se permettre d’abandonner sa capitale 
sans combattre, c’est à Moscou que réside l’une de nos meilleures et dernières occasions 
d’encercler une masse importante de forces rouges. 
 
Ce n’est pas la résistance russe, mais l’épuisement de nos troupes ainsi que l’étirement de nos 
lignes de ravitaillement qui expliquent que l’encerclement de la capitale soviétique ne fut achevé 
que le 7 octobre 1945. Cependant, à cette même date, nous sommes en passe d’encercler la 
Crimée (prise de Majkop imminente) et nous éléments avancés contournent déjà Stalingrad par le 
Nord. De fait, lorsque le 29 octobre, ordre sera donné de prendre la Mère de toutes les Russies, 
Moscou-la-maudite, comme un signe supplémentaire adressé au dictateur de l’empire des 
steppes, Stalingrad, la ville portant son nom, sera elle aussi circonscrite et promise à une 
reddition prochaine. 
 

Le 7 novembre, nous hissons enfin le drapeau allemand sur le toit des ruines du Kremlin. 
Comme prévu, la ville était puissamment défendue, ce qui nous obligea à la bombarder 
intensément. Au total, nous y piégeâmes 24 divisions de ces pourritures hippophages.  
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Ils n’ont plus qu’à bouffer leurs chevaux… 
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Cette immense victoire ne fit pas l’objet d’une fête dans les rues de nos villes. Aucune 
marque d’allégresse. La seule réponse fut un nombre toujours croissant d’obus, de chars, 
d’avions, de fusils à destination de nos braves soldats qui seuls méritent de souffler un peu. Car 
nous avions juré ne point connaître de répits avant que la menace que fait peser l’URSS et toute 
l’idéologie marxiste sur l’Europe, le Monde, la nation allemande, soit réduite à néant. 
 

C’est pourquoi nous débloquons aussitôt notre plan de reconquête de la Finlande. 
Contournant Leningrad, nous allons punir les Rouges de leur impudence, d’avoir ainsi lâchement 
assassinés une grande et belle nation qui lui avait tenu tête. Pire, d’avoir par la suite tentés de 
soumettre l’ensemble de la péninsule scandinave à la dictature du prolétariat. Il s’agit aussi de 
leur faire payer l’imprudence d’engager plus de 40 divisions avec une ligne de retraite aussi 
mince. Un beau coup de filet en perspective. Toutefois, l’arrivée de l’hiver retardera nos plans… 
 

« Quand Homme Blanc couper beaucoup bois, ca y en a vouloir dire hiver va être très très 
très rigoureux. » disait Serpent à Plumes. Pas besoin de voir les Russes abandonner toute idée 
d’offensive pour nous rendre compte que ce n’est pas cette année que nos braves rentreront chez 
eux. De décembre 45 à mars 46, nous ne ferons que reposer nos divisions, recompléter leurs 
effectifs et rationaliser la ligne de front. Stalingrad résiste admirablement à son second siège : 
voilà 5 mois qu’elle ne reçoit de ravitaillement et sa garnison garde un excellent moral. Au Nord, 
nous ne parvenons pas à empêcher une grande partie des Russes à parvenir à s’enfuir. 
Bref, nous attendons le dégel… 
 
Avec le printemps, nous pouvons enfin reprendre notre marche en avant. Et bien appuyés par 
notre aviation, nous débordons totalement l’ennemi d’ailleurs complètement démoralisé. La 
corde se resserre autour du cou de l’Ogre qui n’en a plus pour longtemps. Staline le sent bien, si 
bien qu’il assiste impuissant, réitérant de vibrants appels au patriotisme, rejetant la faute sur 
l’inaction des anglo-américains qu’il accuse une fois de plus de vouloir négocier une paix 
séparée. 

Mais pour nous, les succès s’enchaînent. Dès le mois de mai, nous reprenons l’intégralité 
de la Finlande, encerclant la capitale des Tsars que nous bombardons à l’aide de nos nouveaux 
bombardiers tactiques pour en hâter la chute. Dans le Caucase, nous piétinons davantage, la faute 
à une infrastructure déficiente. Mais au soir du mois de juillet, nous pouvons nous déclarer 
maîtres de la chaîne montagneuse. Au centre, après une résistance héroïque qui ne faillit pas à sa 
réputation, Stalingrad tombe le 4 avril 1946, nous ouvrant désormais une vois royale jusqu’à 
Magnitogorsk. 

Pour résumer, l’affaire, à la fin de l’été, est plus proche et plus certaine que jamais. 
 

C’est alors que Staline, dans l’un de ses rares moments de grandeur, décide de sortir son 
dernier va-tout : il déclare la guerre au Japon. Si ce dernier ne parvient à le déborder à 
Vladivostok, le Maréchal de l’empire du mal pouvant se targuer d’un succès au moins sur un 
théâtre d’opération secondaire, il parviendra à continuer la lutte, nous obligeant à maintenir le 
gros de nos effectifs à l’Est, à la merci d’un débarquement massif des anglo-saxons.  
 

Nous n’en poursuivons nos opérations qu’avec plus d’acharnement. Le 1er septembre, 
nous atteignons enfin Magnitogorsk. Bakou est occupée depuis la mi-août et nous commençons à 
déborder par la frontière du Kazakhstan. Tous les points-clés de l’Ouest de la Russie sont entre 
nos mains. Il ne nous reste qu’à espérer un miracle. Heureusement, nous avons depuis belle 
lurette envoyé moult ingénieurs et officiers instructeurs rehausser le niveau de l’armée impériale 
Japonaise. Pour maximiser nos chances, nous sommes même prêts à parachuter Fegelein, 
l’officier le plus couvert de gloire de la Wehrmacht depuis l’exploit de sa division de cavalerie 
qui, en tenant 1h 34 minutes et 28 secondes face à 200 000 soviétiques permit à l’un de nos 
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encerclements de tenir juste assez de temps pour obtenir la reddition d’un nombre encore plus 
grands de ces envahisseurs slaves. 

 
Et le miracle se produisit : le 11 septembre 1946, les défenseurs de Vladivostok se 

rendent aux forces du pays du Soleil Levant. 
Le 7 novembre 1946, après 2 mois d’atermoiements, persuadé que la situation n’offre plus 
d’autre issue, Staline se résigne enfin à la paix. Et pas n’importe laquelle. 
 
Pour une fois, le rouge n’a pas fait tache… 
 

 
 

La victoire est TOTALE. La guerre pour ainsi dire gagnée puisque nous pouvons dire 
adieu aux fronts immenses, à l’hiver atroce et à un ennemi acharné. De plus, le Japon récupère 
d’innombrables territoires riches en matières premières, ce qui lui assure une défense honorable 
pour au moins une année supplémentaire. 

Mais il nous tarde de nous tourner vers notre adversaire principal : l’Angleterre. 
 
 

B) Victoire majeure au Sud 
 
 
Le rêve Italien 
 

Depuis le 20 juin 1944, la ligne gothique tient son rôle de sentinelle du Sud de l’Europe. 
Ses troupes n’ont été éprouvées que par de réguliers bombardements aériens. Mais ces derniers 
n’ont aujourd’hui plus lieu d’être car nous avons complètement rejeté les alliés à la mer. 
D’ailleurs, la reconquête de la péninsule débuta avant même notre victoire sur l’URSS. 
 

Nous avions observé un affaiblissement chronique des forces stationnées face à la ligne 
gothique. En effet, il semble que les alliés y prélevaient de plus en plus de troupes afin de réunir 
suffisamment d’effectifs pour leurs débarquements en Provence et dans les Balkans. 
 

De notre côté, nous constations cet affaiblissement. Mais que pouvions-nous y faire, alors 
que nous ne disposions que de 17 divisions d’infanterie peu aptes à l’offensive et d’autant plus 
que le front Russe absorbait l’intégralité de nos réserves. Il était en effet hors de question de 
réduire nos efforts sur un front prioritaire pour les consacrer à ce front secondaire. 

La situation change évidemment avec l’effondrement de l’Armée Rouge à partir de 
février 1945. A cette date, il y avait encore au moins 12 divisions alliées en Italie. Leur aviation 
(23 escadrilles) était déjà paralysée par l’envoi de tous nos me262 (8 escadrons). Nous avions 
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donc la supériorité numérique. Mais de très peu, et nous faisions de plus face à des groupements 
blindés. Enfin, la configuration du terrain nous obligerait à attaquer frontalement. Et puis l’URSS 
n’est pas encore à terre : elle ne le sera que 6 mois plus tard. 

Au 29 août, la situation s’est radicalement améliorée : nous disposons toujours de 
l’intégralité de nos forces, terrestres et aériennes. Nous avions balayé ou provoqué le transfert de 
la totalité de l’aviation alliée autrefois menaçante et surtout, il ne restait plus que 8 divisions aux 
alliés, réparties sur 2 provinces (Ancona et Firenze). Pourtant, tout absorbés par les opérations à 
l’Est, nous négligeons ces rapports que nous transmet le maréchal Kesselring, qui pressent pour 
une intervention réglant définitivement la question italienne. 
 

Mais avec l’hiver et le ralentissement des opérations à l’Est, le comte Von Bruta tourna 
un peu plus son attention vers les douceurs méditerranéennes. Ouvrant le dernier rapport de son 
maréchal, il y répondit immédiatement par un ordre d’attaque en direction de la province 
d’Ancona, suivit de l’encerclement des armées alliés de Firenze en contournant par le Sud. La 
reprise de la capitale italienne serait du plus bel effet sur nos alliés qui verraient là un signe que 
jamais nous ne les aurions laissés tomber : Gott mit uns !  
 

Les Alliés attendaient sans doute notre assaut depuis longtemps. Incapables (pour des 
raisons qui nous sont encore inconnues) de faire parvenir de nouvelles divisions en Italie et 
conscients que leur infériorité ne leur permettrait pas d’espérer une issue heureuse au combat, ils 
cherchèrent du côté des moyens peu orthodoxes celui capable de leur éviter la défaite. Et ils le 
trouvèrent. 

Un savant fou d’origine Sud Africaine s’était présenté, semble-t-il aux alentours de 
l’année 1941. Il se déclarait capable, usant de la résonnance moléculaire, de rendre n’importe 
quel objet qui se prêterait à son expérience invulnérable aux coups qu’on lui porterait. Bien que 
d’apparence parfaitement chimérique, son idée intéressa immédiatement le Premier Ministre 
britannique qui débloqua des fonds presque illimités pour que les recherches de ce scientifique 
aboutissent, ce dans le plus grand secret. C’est aussi dans le plus grand secret qu’après plusieurs 
essais concluants, les Alliés fixèrent, devant l’effondrement de la Russie qui laissait présager une 
future offensive en Italie, de déployer dans la plus extrême urgence un char ayant bénéficié du 
traitement du bon docteur. Ce dernier avait insisté pour que ce soit un char Sud Africain, on le lui 
accorda.  

Ce char sera en effet notre seule cause de souci et l’unique obstacle à une reconquête 
totale de l’Italie pendant des mois : un rideau de fer tombait immanquablement sur son blindage. 
Il s’opposera à tout ce que nous lui enverrons jusqu’à ce que nous décidions d’employer de plus 
grands moyens. 

Quand aux travaux de notre savant fou, on ne sait ce qu’il advint d’eux. Peut-être 
l’instabilité du traitement détruisit-il les laboratoires, peut-être son coût faramineux fut-il jugé 
excessif par le gouvernement britannique…allez savoir.  
 

Notre offensive, baptisée « Forza Spaghettis » débuta le 20 octobre 1945. Elle tomba 
immédiatement sur ce char, épaulé par 3 autre divisions. C’est avec une stupeur sans bornes 
qu’après avoir littéralement annihilé le menu fretin, nous découvrîmes ce véhicule meurtrier, 
insensible à nos balles. Dans la panique provoquée par certains servants de canons antichars qui 
n’en croyaient pas leurs yeux, nous retraitâmes honteusement.  

Nos pertes étaient cependant légères et le haut commandement ne voulait croire à 
l’existence de ce char qu’ils classaient déjà dans le chapitre des légendes urbaines, aux côtés du 
Hollandais Volant et de l’Abominable Homme des Neiges. 
 

Kessselring prit toutefois les avertissements de ses soldats comme une réelle menace. 
Aussi fit-il suivre attentivement les mouvements de cette division Sud Africaine apparemment 
invincible. Il s’aperçut bien vite qu’elle s’était déplacée à Firenze (seule gardienne de la 
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province), nous laissant face à seulement 4 divisions sur la province d’Ancona. Nous la 
réattaquâmes et la prîmes de vive force le 30 novembre 1945. 

Encerclant immédiatement la position alliés, nous fîmes pousser 2 divisions à la 
reconquête de toute la péninsule tandis que les 15 restants s’apprêtaient à exécuter l’assaut 
concentrique, espéré décisif sur Florence où s’étaient réfugiés, outre la fameuse division Sud 
Africaine, 2 divisions survivantes de l’assaut précédant. 

Encore une fois, ce fut un échec. Pourtant, nous avions insisté lourdement, essayant sous 
quelque angle que ce soit de pénétrer ces chars totalement invulnérables à nos balles et nos obus. 
 

 
 
Un char pas comme les autres…think different 
 
 
Fiat Lux 
 

Devant l’ampleur de la menace (imaginez que les Alliés utilisent non plus dans la 
défense, mais dans l’attaque cette arme nouvelle et invincible ! Sans parler du risque que d’autres 
divisions ainsi formées débarquent en Italie, en France, en Allemagne…), Von Bruta exigea de 
Werwolf que l’industrie allemande tienne ses délais quand à la formation de 2 divisions de chars 
Koenigstigers dont on espère qu’ils viendront à bout de cette abomination. Equipés d’un canon 
de 88 mm capable de détruire n’importe quel blindé, même les redoutables IS2, ils devraient 
parvenir à régler leur compte à ces médiocres chars (qui n’ont eux, qu’un modeste 50 mm aux 
faibles capacités antichar). 
 

Entretemps, Churchill semble avoir compris qu’une occasion formidable s’offre à lui de 
reprendre toute l’Italie et renverser le cours de la guerre qui semble avoir pris une tournure 
fâcheuse depuis la prise de Moscou par les armées de l’Axe (on ne dit plus « nazies » car le 
régime est mort avec son Führer). 

Aussitôt, toutes les réserves disponibles mobilisées, un important corps de 17 divisions 
débarque en Italie qui met nos troupes en grande difficulté. En effet, pour semer encore 
davantage de confusion, les alliés ont planifié leurs attaques sur plusieurs plages différentes :  
_10 divisions prennent la province de Taranto et progressent immédiatement à l’intérieur du 
pays, menaçant de couper la retraite de nos 2 divisions stationnées à Cosenza. Mais les 
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britanniques disposent d’assez de forces pour pousser simultanément sur Bari et Potenza. Ils 
visent rien moins qu’à la jonction avec leur division invincible de Firenze. 
_Cette dernière a été renforcée par l’arrivée de 3 divisions supplémentaires. 
_Mais un dernier débarquement, mobilisant 4 divisions, reprend Rome à la barbe de nos troupes 
et crée un vif émoi dans la communauté catholique. Le pape tout en s’affichant neutre, continue 
de proclamer les appels à la paix (maintenant que le communisme est réduit et le nazisme 
supplanté par un renouveau du symbolisme religieux, on ne peut que le comprendre…). 

Bref, en ce début du mois de mars 1946, l’équilibre des forces en Italie bascule. 
 

Heureusement, c’est aussi à cette époque que nos deux bataillons de chars Koenigstiger 
devinrent pleinement opérationnels. Ils arrivèrent juste à temps pour nous permettre de contre-
attaquer à Rome, reprendre la ville et couper en deux les britanniques. Toujours tenue par la 
super division Firenze ne peut faire l’objet d’une reprise. Nous allons donc plutôt voler au 
secours de nos chasseurs alpins toujours coincés à Cosenza et ainsi, diviser encore davantage nos 
ennemis. 

A ce petit jeu, nos Koenigstigers, quoique un peu lents, font merveille : invulnérables aux 
coups portés par les trop légers matériels alliés, ils se frayent impitoyablement un chemin à 
travers leurs lignes. Bousculés et partout dépassés, les anglo-saxons se rendent enfin compte de 
l’abîme dans lequel leur légèreté coupable les a menée : eussent-ils envoyé le double de divisions 
qu’ils nous auraient sans doute écrasé, reprenant toute la péninsule alors que nous n’avions pas 
encore signé de paix avec Staline. Ceci nous eut placés dans une bien fâcheuse posture. 

Fort heureusement pour l’Allemagne, la préférence affichée des britanniques pour les 
opérations périphériques déteint sur leur évaluation des moyens à employer dans le cadre d’une 
stratégie plus directe. 
 
 A la mi-juin, tout le Sud de l’Italie est à notre botte. La situation rigoureusement la même 
que 3 mois auparavant : une division isolée et invulnérable tient en échec une troupe allemande 
infiniment plus nombreuse. Ce en dépit de l’appui appréciable de nos chars tigres, eux aussi 
parfaitement inefficaces contre le traitement dit du « rideau de fer ». 

Un seul changement : notre ennemi est désormais positionné à Ancona. 
 
Pour en finir avec cette épine gênante, nous devons frapper fort. Mais avec quelle arme ? 
Werwolf, dont le passe-temps contient tout entier dans l’apprentissage par cœur des statistiques 
industrielles fit aussitôt remarquer que nous devrions recevoir une nouvelle bombe atomique le 
11 août 1946. 
 Les recherches sur la bombe atomique avaient repris frénétiquement à la mort trottinesque 
de notre bien aimé Führer. Nous voyions tous en elle la seule véritable arme miracle. Larguée 
judicieusement, elle eut pu causer des pertes irréparables à l’Armée Rouge. Mais l’effondrement 
subit de cette dernière nous priva de l’utilité (fors l’accident malheureux provoqué par le court-
circuit du démarreur d’un V2 qui aboutit au crash de la fusée 300km à l’Est, carbonisant une 
trentaine de divisions de ces barbares en kapok au Nord de la Scandinavie) d’un engin qui nous 
avait coûté si cher. Restait bien sûr la possibilité de détruire l’Angleterre. Mais il nous aurait 
d’abord fallu effectuer de nombreux vols de reconnaissance, très coûteux et incertains.  
 Comme si ce n’était pas suffisant, l’arme nucléaire, pour être efficace, doit bénéficier 
d’un vecteur approprié. Or les résultats du Notprogramm d’Albert Speer ont privé la Luftwaffe 
des dernières escadrilles d’He177 encore opérationnelles (sans parler des programmes en cours 
qui ont été purement et simplement arrêtés.) Il nous restait donc, soit à construire ex nihilo une 
nouvelle flotte de bombardiers stratégique, tâche très coûteuse et incertaine en raison de la 
puissance de l’aviation des Alliés. 
 C’est pourquoi nous orientâmes les recherches sur l’élaboration de fusées V2 capables de 
véhiculer une charge nucléaire. Vecteur invulnérable, il assurait la livraison « à bon port » de 
cette munition si précieuse. Nous la découvrîmes juste à temps pour l’employer accidentellement 
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contre une Armée Rouge en pleine déroute. La production de bombes atomiques étant 
extrêmement lente, la prochaine ne sera disponible que le 11 août. Ce qui nous laisse, après-tout, 
le temps de construire la fusée. 
 
 Le rideau de fer ne résista pas à la puissance du souffle d’une explosion atomique. La 
division Sud Africaine réduite en scories, nous pouvions déclarer (faute de reddition pour cause 
de vaporisation de l’ennemi et de son chef, Lord Sean Connery Senior) la fin de la campagne 
d’Italie, regardant la reconquête de la péninsule comme un fait acquis. 
 
 
Le 11 septembre 1946, on y voyait très clair dans les salles de bain d’Ancona… 
 

 
 
 
 
Sur les traces d’Alexandre. 
 

La reconquête de l’Italie est une bonne chose, indéniablement. Mais pour qu’elle soit 
pérenne, il faut faire disparaître toute possibilité de débarquement allié. Ce qui passe par la 
maîtrise de la méditerranée et donc des côtes d’Afrique du Nord.  

Mais la Mare Nostrum n’est pas notre unique voie d’expansion : 
 

Il ne fallait pas croire que nous allions nous contenter de tenir le Caucase pour en faire 
notre nouvelle frontière : les richesses de l’Orient (pétrole), l’idée que peut-être nous pourrions 
enfin joindre nos alliés japonais, le désir surtout de priver l’empire britannique de sa plus belle 
part nous décida à ne pas relâcher d’un pouce la pression et pousser aussi loin que nous le 
pourrions à l’Est. 
 

Nous sommes ainsi partagés entre deux routes : l’une mène, à l’Ouest jusqu’au détroit de 
Gibraltar. L’autre se perd dans les méandres de la jungle birmane.  

Et ce dilemme se pose assez vite. En fait, dès que nous prenons appui dans le Caucase 
contre l’Union soviétique, nous touchons la frontière de l’empire Britannique, ce dernier ayant 
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partagé la Perse avec celui-là. Automatiquement, des divisions coloniales se précipitent en 
renfort des troupes russes et menacent notre flanc Sud. Nous somme au printemps 1946. 

 
Pour résoudre la quadrature du cercle, une idée nouvelle s’impose. En effet : printemps 

1946, soit il ne nous reste qu’un an et demi avant la fin de la guerre. De plus, nul ne sait combien 
de temps le conflit avec l’URSS va encore durer. Il faut aussi considérer qu’avec l’éloignement 
croissant de mes bases, les distances logistiques commencent à faire sentir leurs effets, effets qui 
deviendront dramatiques au niveau de l’Inde. Pour terminer avec ce tableau, l’infrastructure et la 
géographie (montagnes, fleuves..) hostiles risquent de nous faire toucher prématurément à nos 
limites. Bref, au regard de l’ambition des objectifs, de l’immensité du territoire à conquérir, 
malgré une défense ennemie escomptée faible, il se peut que nous soyons trop justes. Un allié 
s’impose. 

 
C’est alors que Von Bruta repensa à un ami d’enfance, Fabristapha Koenigstiger, fils 

d’une allemande et d’un cousin d’Atatürk, qu’il avait rencontré lors d’une réunion des anciens 
combattants (sorte de beuverie orgiaque à base de bières et choucroutes à volonté) à laquelle se 
rendaient leurs parents respectifs. Ayant achevé sa scolarité en Allemagne, ce charmant 
personnage retourna en son pays où il fonda aussitôt un nouveau parti dit « libéral modéré » 
(pour prouver sa modération, il alla jusqu’à se raser la moustache) dont le laïcisme de bon aloi 
plût immédiatement à Mustapha Kémal qui prit aussitôt sous son aile notre jeune tourtereau. Bien 
des années plus tard, le voici premier ministre et tout désireux de réorienter la politique étrangère 
turque au vers une implication carrément active dans le conflit, germanophilie oblige on imagine 
dans quel camp. 

Von Bruta repris donc aussitôt contact avec son ami de vingt ans, ne serait-ce que pour le 
plaisir d’entendre à nouveau ce bel accent mi-turc, mi-autrichien, dont la musicalité n’est pas 
sans évoquer certains chanteurs tyroliens. Tous deux convinrent qu’il était temps que la Turquie 
reprenne les terres qui lui ont autrefois appartenu, soit le Moyen-Orient et l’Egypte. Moyennant 
quoi il fut décidé que l’armée allemande se concentrerait sur la Perse et l’Inde, la Turquie ayant 
carte blanche pour pousser aussi loin qu’elle le pourrait en méditerranée et en Afrique Australe si 
cela s’avérait possible. 

Le 4 mai 1946, la Turquie rentre en guerre aux côtés de l’Axe. 
 
 Fabristapha Koenigstiger ne perdit pas une minute : dès la déclaration de guerre, les 
troupes turques, si célèbres pour leur rusticité (ne parlons pas de leur intelligence) franchissent 
allègrement les frontières de la Syrie française et de l’Irak britannique. La surprise est totale, la 
résistance pratiquement nulle. La seule chose qui ralentisse nos alliés moustachus est leur 
manque de concentration, problème qui se règlera progressivement avec la résistance (hein ?!? il 
y en aura ?!?) anglaise. 
 Petit détail : le premier soldat turc à pénétrer en Syrie fut un certain Atkin, qui connaîtra 
plus tard une carrière d’acteur mondialement célébrée. 

 
En septembre, elles sont à Damas et menacent d’encercler les armées françaises de 

Beyrouth. Elles peinent en revanche à franchir la frontière Irakienne à Kirkuk et Mossoul. Il faut 
avouer qu’à cette époque, nous ne poussons guère loin pour les aider : nous nous contentons de 
stationner 18 divisions sur la position stratégique de Tabriz. Tant que le sort de l’URSS n’est pas 
réglé, nous ne voulons risquer aucune perte inutile sur ce théâtre d’opérations. C’est pourquoi 
l’offensive ne prend vraiment tournure qu’à partir du 7 novembre 1946.  

Aussitôt, c’est une véritable course à la gloire, contre la montre aussi, qui s’engage entre 
partenaires : le premier arrivé garde le territoire. A ce petit jeu, l’Irak est vite dépecé. Nous en 
gardons la plus riche part, mais les turcs n’en ont pas moins gagné Mossoul. 
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Ce qui est étonnant, c’est qu’une fois la première ligne brisée, tant côté Africain 
qu’Asiatique, nous ne rencontrons plus une seule troupe britannique ! La résistance la plus 
sérieuse s’est « regroupées » sur le Sinaï…3 médiocres divisions franco-britanniques. La 
progression est donc assez rapide (il faut tenir compte de la logistique et de l’infrastructure 
médiocres). Fin janvier 1947, bien que les turcs butent (plus pour longtemps) aux portes de 
l’Egypte, nous pouvons nous targuer d’un bilan flatteur : la ré-aryanisation de la Perse est en 
bonne voie, le pays entièrement libéré de l’oppression anglo-saxonne et nous nous apprêtons à 
envahir l’Inde. Le rêve d’Alexandre. 

 
Durant toute l’année 1947, la Turquie continue de s’emparer des possessions britanniques 

en Afrique. Elle parviendra à reprendre jusqu’à l’ancien royaume d’Ethiopie et se serait enfoncée 
plus avant encore si la guerre avait duré. En méditerranée, devant la lenteur de l’avance de son 
allié, l’Allemagne entame des pourparlers aboutissant à l’entrée en guerre de l’Espagne à ses 
côtés le 3 juillet 1947. 

Pris en tenaille, les forces américaines évacuent l’Algérie et le Maroc, ne laissant qu’un 
brin de flotte à titre purement symbolique. Fin novembre, la jonction sera enfin établie entre 
troupes turques et espagnoles à l’Est d’Orléansville. 
 
Les Algériens ne connaîtront pas la gégène, ils auront les prisons turques… 

 

 
 
 

 Quand à la campagne en Inde, elle réclama un minimum de doigté de la part de notre état-
major. Il est en effet très tentant de se laisser prendre au piège de notre propre supériorité, de 
foncer à bride abattue et s’éparpiller sur la frontière de cette immense péninsule. 
 Le mieux est au contraire d’attendre. Attendre aux portes de l’Inde que l’ensemble de nos 
forces soient rassemblées, recomplétées, réorganisées, fraîches comme au premier jour. Et 
attendre que l’Angleterre rameute toutes ses divisions disponibles face à nous. Ainsi, en une 
seule bataille, nous détruirons tout ce qui pourrait par la suite s’opposer à notre avance.  
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 Cette stratégie ne réussit malheureusement qu’à moitié. D’un côté nous pûmes infliger 
d’atroces pertes à l’ennemi et enfoncer littéralement ses lignes. Mais d’un autre côté, nous avions 
sous-estimé l’impact des distances logistiques qui ralentirent plus que notablement notre 
progression, empêchant d’anéantir l’armée britannique indienne. De plus, le gouvernement 
britannique réagit promptement à notre offensive en recrutant de forces une vingtaine de 
divisions de milices à partir de populations autochtones. Et ils les lancèrent au Nord de l’Inde, 
prenant appui sur les monts de l’Himalaya.  
 
 Notre supériorité nous permet d’enlever province par province, laborieusement, 
d’encercler le gros des milices anglaises et les détruire. Tâche fastidieuse qui fut déléguée 
intégralement au général Von Palpatine. Bien en main, la Wehrmacht parvint, fin décembre 1947 
à obtenir cette frontière :  
 

 
 
 

Il ne restait alors pas plus de 15 divisions britanniques pour toute l’Inde, toutes de 
médiocre qualité (contre plus de 40 dans notre camp). La jonction avec les forces japonaises en 
Birmanie était imminente. Ce succès vaudra à Von Palpatine, après la signature de la paix, sa 
nomination en tant que Vice-Roy de l’Inde et la Perse (ainsi que son bâton de maréchal). 
 
 Mais un tel effondrement en Inde, une si grande débâcle en méditerranée avec si peu de 
réaction témoigne de grands changements quand au sort du véritable cœur de la puissance 
anglaise : les îles britanniques elles-mêmes. 
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C) Victoire partielle à l’Ouest 
 
 
La tenue du Heartland. 
 
 Ainsi que l’affirmait Mackinder, dans la lutte pour la suprématie mondiale, le maître du 
Heartland à condition d’organiser l’exploitation des immenses ressources à sa disposition, pourra 
toujours repousser les assauts d’une puissance maritime, ignorer le blocus, enfin utiliser sa 
puissance industrielle supérieure pour battre son adversaire sur mer. 

Lorsque l’Allemagne aura vaincu l’URSS, elle sera maîtresse du Heartland. Elle pourra 
alors résister indéfiniment à la Grande Bretagne. Cependant, la théorie de Mackinder ne dit rien 
sur ce qui arriverait dans le cas où la puissance maritime est elle-même assistée du maître d’un 
autre Heartland (en l’occurrence, les Etats-Unis). On peut tenter une réponse : le match virerait 
au nul, chacun des camps étant établit dans une position inexpugnable. Mais si la puissance des 
deux alliés est bien supérieure à celle de l’Allemagne, alors comment envisager une résistance 
infinie de cette dernière ? En d’autres termes, jusqu’à quel point sa position est-elle 
inexpugnable ? 
 Il devient impossible aux alliés de triompher de leur adversaire si celui-ci dispose d’assez 
de moyens pour systématiquement repousser tous les débarquements. En d’autres termes, c’est le 
rapport entre le nombre de divisions que les alliés peuvent mettre à disposition d’un 
débarquement et celui que les allemands peuvent employer à le repousser qui détermine le vrai 
rapport de force entre les deux camps. Ainsi, bien que globalement plus faible, l’Allemagne peut 
parfaitement faire jeu égal sur le plan des opérations militaires. 
 Mais, nous l’imaginons bien, ce rapport de forces résulte directement de la puissance 
industrielle respective de chacun des deux camps. Si celle de l’Allemagne vient à s’effondrer, 
alors à moyen terme, le succès d’une invasion anglo-saxonne ne fait aucun doute. Or dès l’hiver 
1945, nous disposons en quantité de chasseurs à réaction capables d’anéantir les flottes de 
bombardement stratégiques des alliés. Et à l’hiver 46, la défaite de la Russie devenant plus que 
certaine, un sentiment de sécurité voir d’impunité envahit l’Etat major, qui se traduit par les 
grands sourires que Werwolf adresse à l’encontre de son chef chaque fois qu’il s’agit d’évoquer 
les chiffres de la production. 
 Nous restons toutefois dans une position défensive, attentiste, qui se contente de 
repousser chaque « fournée » que les roasbteefs nous envoient. Ainsi, la défense côtière devient 
une sorte de routine qui perdure jusqu’au printemps 1947. 
 
Il y a du spectacle dans nos arènes le 1er octobre 1945… 
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…pendant que les plages balkaniques sont monopolisées au détriment du tourisme européen… 
 

 
 
 
 
En septembre 1946, l’Albanie voit arriver son lot de pèlerins en tenues de camouflages…  
 

 
 
 

Enfin, le dernier effort fut le plus notable. Comme s’il s’agissait de casser des records en 
matière de débarquements ratés, Churchill rassembla un maximum de nouvelles recrues, sans 
doute d’anciens détenus, les arma à la va-comme-j’te-pousse pour les précipiter sur nos défenses 
provençales. C’est au petit matin du 26 janvier 1947 que le grotesque se produisit. 
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Il leur avait promis du sang, de la sueur et des larmes. Ils seront servis. 
 

 
 
Il fallut six jours à nos braves soldats pour déboucher le port de Marseille, encombré de la 
multitude de cadavres qui gisaient à la surface de l’eau et sur le fond vaseux. Il alors était 
impossible pour n’importe quel chalutier français de faire le moindre mètre sans hacher du 
roastbeef par la rotation de ses hélices. On appela les dragues de tous les coins de la 
méditerranée. 
 Par contre, l’année suivante, la pêche atteignit un niveau record… 
 

Cette série de victoires paraissait conforter notre stratégie purement défensive, pendant 
que notre corps expéditionnaire asiatique s’emparait de toutes les possessions britanniques en 
Inde. En réalité, nous préparions depuis quelques mois une offensive décisive pour la survie du 
peuple allemand. 
 

Cette survie passait par une éventualité que nous avions toujours écartée ou tenue pour 
impossible : la conquête de la Grande Bretagne. Un grand changement était à l’origine de cette 
décision : l’utilisation par nos adversaires de l’arme nucléaire. 
 
 
L’opération « Claudius »  
 
  
 La mort de Roosevelt n’avait nullement stoppé le programme nucléaire des Etats-Unis, 
bien au contraire. Sous l’égide de son successeur à la maison Blanche, un sinistre pianiste de 
cabaret imperméable à toute forme de Kultur prénommé Harry (L’inspecteur général de l’US Air 
Force dira de lui qu’il voyait la guerre comme une grande composition musicale dont les morts 
représentaient les notes) il aboutit à l’explosion de la première bombe atomique dans le courant 
de l’année 1945. Mais le nouveau président se montrait si enthousiaste qu’il exigea que l’on 
poursuive les recherches afin d’atteindre la cadence de production la plus élevée possible. 
 C’était assurément le plus sûr moyen de mettre l’Allemagne à genoux et terminer la 
guerre en apothéose. 
 L’offensive nucléaire américaine eut des résultats terrifiants : dès la fin de l’année 1946, 
Berlin, Hambourg, Bruxelles et Francfort étaient rasées. Des millions de civils tués, des trésors 
de notre patrimoines disparus, notre potentiel industriel gravement entamé. A moyen terme, la 
ponction risque d’être suffisamment grave pour nous mettre hors d’Etat de repousser un 
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débarquement, un véritable raz de marée celui-là, qui effacera tous les sacrifices que nous avons 
consentis jusqu’ici pour nous plonger dans la plus grande détresse. 

Il était extrêmement difficile de parer à ces bombardements. Un bombardier seul réussit 
souvent à passer et délivrer sa charge mortelle. Il convenait donc de les repousser en les privant 
de leur base. Soit en envahissant l’Angleterre. 

 
Cette décision impliquait non seulement qu’une fois débarquées, nos divisions bénéficient 

de la supériorité numérique mais également qu’elles puissent, que notre flotte permette un tel 
débarquement. C’est pourquoi nous prenons la décision, d’accord avec le ministre Werwolf de 
mettre la priorité sur les sous-marins pour disposer à l’aune du printemps 1947 d’une douzaine de 
flottilles du nouveau type XXI. Leur but, que ce soit bien clair, n’est pas de détruire la flotte 
britannique, tâche impossible, mais de l’empêcher d’intercepter nos cargos le temps que durera le 
débarquement, puis d’assurer la sécurité de nos lignes de ravitaillement. Nos chasseurs, quand à 
eux, fournirons la protection aérienne nécessaire et se sacrifieront si besoin est. Notre point faible 
réside dans la flotte de cargos proprement dite, qui ne nous permet pas d’envisager de débarquer 
plus d’une dizaine de divisions à la fois. 

C’est pourquoi nous n’emploierons que des divisions d’élite soit une force composée 
uniquement de chars au moins équivalents au panzer IV (jusqu’au tigre B) et d’infanterie 
mécanisée. Le tout confié au commandement du maréchal Rommel, l’un de nos meilleurs 
officiers cela va sans dire (Von Palpatine étant retenu en Inde). 
 Quand au lieu même du débarquement, il sera déterminé au dernier moment. Ce sera le 
point de la côte le plus mal défendu. Pourquoi ne pas utiliser de parachutistes afin de s’emparer 
d’un port et faciliter notre débarquement ? Avec une aviation américaine estimée à 160 divisions 
aériennes, dont un nombre inconnu en Angleterre, il serait suicidaire de risquer de si précieuses 
divisions qui d’ailleurs pourraient bien nous être utiles ailleurs (Méditerranée, Inde…). 
 

Début Mars, notre dispositif est prêt. Nous déployons 12 flottilles de type XXI à Calais, 
juste en face du gros de la Home Fleet. Quand aux cargos, les photos aériennes nous informent 
que Portsmouth n’est défendue par aucune division britannique : nous les placerons donc 
directement à Brest. Il reste à attendre que le niveau d’organisation de nos sous-marins atteigne 
son maximum. Il faut faire vite : Paris et Leningrad ont à leur tour été victimes de bombes 
nucléaires et il n’est guère de doutes que d’autres suivront. 
 Concernant les moyens à proprement parler, sur les conseils de Werwolf, le comte Von 
Bruta prévoit un déploiement de 12 cargos supplémentaires permettant l’envoi de 9 divisions 
blindées, sous le commandement de Von Manstein, prendre l’ennemi en tenaille en débarquant à 
l’Est des îles britanniques. 
 
 Un débarquement est toujours une affaire difficile. Les échecs successifs de nos 
adversaires en sont de sanglants témoignages. C’est pourquoi, à l’opposé des tonitruance qui 
précédèrent les offensives en Union Soviétique cette fois-ci nous ferons preuve de la discrétion la 
plus absolue. A tel point qu’en dehors des troupes d’invasion elles-mêmes, pas un allemand ne 
fut mis au courant de ce qui se passait au large des côtes de la Grande Bretagne. 
 C’est pourquoi, dans la nuit du 3 au 4 avril 1947, les premières barges investirent sans le 
moindre coup de feu les plages avoisinant la ville de Portsmouth. 
 
 La surprise est totale. De plus, nous découvrons avec beaucoup de satisfaction la faiblesse 
de l’ennemi : seulement 12 divisions, en quasi-totalité de l’infanterie, défendent le sol 
britannique et le corps pachydermique de leur premier ministre. Le vieux Winston a dû s’étouffer 
dans son whisky en apprenant la nouvelle qu’il appréhendait tant. Sa victoire aux législatives 
face au pâle Atlee n’en paraît que plus dérisoire. Il prend aussitôt la seule décision que son 
obstination pouvait lui dicter : la résistance désespérée autour de Londres en attendant l’aide 
américaine. 
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 Inutile de dire que celle-ci ne viendra jamais. En fait d’aide, c’est le corps de Von 
Manstein qui scelle l’encerclement Londonien dès le mois de juin en débarquant à Coventry. 
 
 « Cinquante mille hommes et moi, cela fait cent cinquante mille hommes » clamait 
Napoléon. On ne peut en dire autant de Churchill, sauf à remplacer le terme d’homme par celui 
de poivrot. 12 divisions britanniques attaquées par 18 divisions allemandes magnifiquement 
armées pourront elles résister ? 
 A notre grand étonnant, l’assaut est repoussé. Les rues de Londres renferment autant de 
pièges pour nos chars et la détermination de nos ennemis nous force à la retraite. De plus, il nous 
était impossible de prévoir que les anglais utiliseraient une nouvelle arme secrète en répandant 
sur leur ville une tenace odeur de menthe qui eut raison du moral de nos Hommes. 
 
 Nous appelons à l’aide l’aviation. Elle écrase la city sous ses bombes. Puis nous 
procédons à des largages massifs de choucroutes et saucisses de francfort avant d’achever la 
garnison à coups de bière de Munich (encore que la résistance anglaise à l’alcool ne cesse de 
nous stupéfier). 
 
L’aide canadienne, dernier espoir des anglais… s’ils envoient Lara Fabian, on est cuits ! 
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Le 14 juillet, l’assaut final est lancé. Le 15 la victoire est acquise, la famille Royale et tout 
le gouvernement capturé. Le 16 on retrouve Lord Churchill qui s’était caché derrière la brume de 
son cigare. Le vieux Lion est aussitôt transféré à Berlin où le comte Von Bruta le reçoit avec tous 
les égards dus à un anticommuniste aussi notoire. 
 
 Le triomphe est encore augmenté de la reprise de l’Islande qui prive définitivement les 
bombardiers américains d’une base contre notre territoire. L’Allemagne est sauvée ! 
 
 
Vers la paix 
 
 Certes sans la guerre il n’est pas de bonheur terrestre possible. Mais parfois, il est bon de 
se reposer un peu. Avec le sentiment qu’une prolongation du conflit serait fatale à sa réélection, 
Harry Truman se voit forcé d’envisager la paix. Une paix synonyme d’échec pour les Etats-
Unis ?  
 
 Assurément, la première puissance économique mondiale n’a remplit que modestement 
ses objectifs qui étaient de faire triompher le camp allié. Elle n’a pas pu empêcher l’écrasement 
de l’URSS, pas plus qu’elle n’a évité à l’Angleterre une invasion sans précédent depuis 1066. 
Elle a perdu toute possibilité d’accéder aux richesses du Moyen-Orient et est responsable de 
l’explosion de près d’une dizaine de bombes atomiques sur le sol européen. 
 
 Mais d’un autre côté et c’est ce que pèse Truman, les Etats-Unis n’ont pas totalement 
échoué : face à une Europe dévastée par les bombardements, ruinée par la guerre, ils ont pu 
bénéficier de l’inviolabilité de leur territoire pour voir leur part dans le PNB mondial atteindre un 
niveau record. Cet avantage ne demande que la paix pour être exploité, afin d’inonder le marché 
européen de produits américains. De plus, avec la chute de l’Angleterre, les Etats-Unis ont pris 
naturellement la tête du monde anglo-saxon, ce qui renforce considérablement leur position 
auprès des pays membres du Commonwealth.  

Enfin, si leur bilan en Europe n’est guère flatteur, en Orient, le Japon est à moitié envahit, 
les GI’s aux portes de Tokyo et la Corée entièrement occupée. Une prolongation du conflit sur ce 
théâtre d’opérations laisse entrevoir une probable défaite du Pays du Soleil Levant. A moins que 
l’Allemagne n’achève encore plus vite la Grande Bretagne et vienne renforcer in extremis son 
allié. De toute façon, un Japon fort occupant la Chine sera un bien meilleur partenaire 
commercial. 

 
C’est pourquoi, à partir du mois d’août 1947 et dans le plus grand secret, des envoyés de 

Washington entrent en contact avec la diplomatie allemande pour discuter des modalités d’un 
futur traité de paix. Les exigences de Washington sont très élevées : la Corée devra se voir 
accorder l’indépendance, le Japon devra rendre à l’URSS les possessions qu’il occupe en Sibérie 
et la Grande Bretagne devra être évacuée afin qu’y soient tenues des élections libres. En échange 
de quoi les frontières allemandes seront maintenues en Europe, ainsi que celles de ses alliés turcs 
et espagnols. Enfin, l’Inde s’acheminera vers l’autodétermination. 

 
Ces conditions sont jugées humiliantes pour notre allié japonais et ne tiennent absolument 

pas compte des dégâts provoqués par les bombardements américains depuis les bases 
britanniques : la population civile ne comprendrait pas qu’on laisse à nouveau l’Angleterre 
devenir une menace pour sa sécurité. 

Et pour ramener les américains à plus de réalité, ordre est donné à Palpatine de forcer son 
avance en Inde vers la Birmanie : le spectre d’une défaite totale de la Chine nationaliste rend plus 
improbable celui d’un effondrement japonais. L’Allemagne affiche ainsi sa solidarité avec son 
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allié. Et il ne fait de doute que les deux pays sont cumulativement plus forts que les Etats-Unis. 
Surtout si l’on ajoute les puissances européennes ou Eurasiques qui coopèrent avec l’Axe. 

 
Le succès des opérations en Orient et l’effacement total de la présence américaine en 

Afrique du Nord amène le président américain à écouter un peu plus les « colombes » de son 
gouvernement. Les allemands estiment qu’à condition de les laisser administrer l’Angleterre 
librement et de ne pas opérer de ponction territoriales au Japon (Hors quelques îles du pacifique 
qui seraient facilement accordées aux américains), ils accorderont leur indépendance à l’Inde et à 
la Perse (en compensation, Von Palpatine sera nommé Roy de France) et ne demanderont aucun 
dédommagement pour les atrocités que représentent les bombes nucléaires. 

En décembre 1947, au regard de l’évolution du front et du rapport de force 
progressivement plus défavorable aux américains, de la menace de la construction par 
l’Allemagne de missiles balistiques capables de vitrifier toute la côte Est des Etats-Unis, ces 
revendications sont recueillies avec soulagement par le gouvernement américain, qui évite ainsi 
l’humiliation. 

 
Et le 31 décembre, le cessez-le-feu est décrété. 

 
 
La guerre s’achève sur une victoire sans appel de l’Allemagne. 
 

 
 
  
 Sitôt la paix signée, les élections libres porteront sur les fonds baptismaux le dirigeant qui 
mena l’Allemagne à la victoire, le comte Von Bruta. Il restera au pouvoir jusqu’en 1967, date à 
laquelle il prendra sa retraite en se retirant en quelque forêt bavaroise. Il y vit encore, heureux. 
 
 L’Allemagne réorganisera ses territoires en s’inspirant du modèle fédéral américain et des 
principes de la doctrine sociale de l’Eglise (catholique). La chute du communisme en Russie à la 
mort de Staline en 1953 réintègrera ce pays dans l’orbite européenne.  
 Les Etats-Unis sont restés la principale puissance économique mondiale. Mais peu à peu, 
les révélations sur les conséquences des explosions nucléaires à Berlin, Hambourg, 
Paris…provoquent de plus en plus de manifestations de la part de la communauté allemande. 
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 Enfin le japon est le pays qui a le plus mal vécu le retour à la paix. L’administration de la 
Chine se révélera très vite problématique et des révoltes éclatent toujours régulièrement contre 
une occupation considérée comme profondément oppressive. 
 
 Terminons sur l’Exposition universelle de 1948, qui se déroula à Berlin. Le célèbre 
peintre Arno Danteck y exposa une toile cyclopéenne à la gloire de la victoire allemande et 
intitulée Gloria Germania 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

     Fin 
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Annexe : Statistiques 
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Notes : 
 
 

I.  Sur les graphiques industriels 
 
 

A) Indices industriels 
 

La baisse de production est sensible durant les 4 premiers mois : on passe de 869 (valeur 
initiale) à moins de 690 (chiffre enregistré au 1er août 1944) points de production.  
Soit une baisse d’un peu moins de 200 points de production. C’est amplement suffisant pour 
paralyser la production, la recherche scientifique, ou le ravitaillement. Ou bien, si l’on ne se 
résout à stopper ni l’un ni l’autre, à réduire chacune de ces branches à son niveau le plus 
minimal. 

Cette baisse est heureusement partiellement compensée par une diminution de la 
consommation de nos citoyens, diminution restant toutefois insuffisante pour pallier à la perte 
des points de production. 

La reprise est d’abord progressive (à partir du 4ème mois, soit septembre 1944) puis très 
nette à partir du 6ème mois (novembre 1944), ce qui témoigne d’un ralentissement de l’activité 
des bombardiers stratégiques de nos ennemis.  

L’industrie allemande ne retrouvera sa production initiale qu’au mois de décembre 1945 - 
20ème mois- (avec 886 points enregistrés), c'est-à-dire, alors que l’URSS est en partie reconquise. 
Nous pouvons en conclure que les bombardements alliés continuèrent à prélever une part, certes 
toujours plus marginale, de notre production quotidienne. 

Entre septembre 46 et janvier 47 – respectivement 29 et 33èmes mois -, l’indice industriel 
passe de 952 à 876 points. L’origine de cette diminution tient dans les bombardements nucléaires 
auxquels est soumise l’Allemagne, et qui touchent ses centres industriels les plus actifs (Berlin 
notamment). D’où l’urgence de priver les américains, auteurs de ces atrocités, de leur porte-
avions britannique et plus loin, de leur arrière-base islandaise. 
Le succès des opérations en Grande Bretagne amènera à une quasi disparition de ces 
bombardements. La conquête de régions industriellement riches d’autre part, accroît 
considérablement notre indice industriel qui culminera à 1010 en décembre 1947. 
 

Concernant la main d’œuvre… 
On observe évidemment que le recomplètement des divisions absorbe immédiatement 

l’intégralité des réserves disponibles. Ensuite, le maintien de la main d’œuvre à un niveau 
extrêmement bas durant la majeure partie de la guerre témoigne non de la formation de nouvelles 
unités mais de l’attrition de celles qui combattent. 

Le ralentissement des opérations à l’Est à partir du mois de mars 46 (22ème mois), puis la 
conclusion de la paix amère en novembre expliquent l’augmentation rapide des réserves, ce qui 
nous amène à observer que le gros des pertes se produisait bel et bien sur le front de l’Est et non 
à l’Ouest malgré les divers débarquements alliés repoussés. Ce qui s’explique ainsi : 
En URSS, les combats se faisaient de manière frontale face à des armées supérieures en nombres 
et capables de manœuvrer (donc de se renforcer pendant la bataille), qui plus est à une échelle 
gigantesque (au regard de la taille de l’armée rouge). A l’Ouest, il s’agissait au contraire 
d’écraser des débarquements alliés épisodiques quoique parfois redoutables, ce qui impliquait 
des attaques d’encerclement en position de supériorité numérique. D’où des pertes bien moins 
élevées qu’à l’Est. 

Le renforcement mensuel demeura stable, autour des 70 MP/mois. 
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B) Production de matières premières 

 
_Charbon. L’indice de la production de charbon semble suivre exactement celui de la production 
industrielle. C’est parce que nos principales mines se trouvent dans les régions les plus 
industrialisées, donc les plus visées par les bombardements. Le charbon reste pour nous une 
préoccupation majeure, car il permet de nous fournir en caoutchouc et pétrole synthétiques. 
D’ailleurs, ces multiples besoins provoqueront une pénurie chronique dont nous n’aurons 
heureusement pas à subir les effets avant d’avoir récupéré les riches bassins du Donetz. Puis, 
l’occupation de l’Angleterre nous mettra définitivement à l’abri de tout besoin. 
 
_Acier. L’acier est une denrée extrêmement précieuse dont l’Allemagne manque. Nous sommes 
particulièrement dépendant des importations venant de Norvège, raison pour laquelle 
l’importance du front de Narvik ne doit pas être sous-estimée. De plus, même avec ce renfort, 
l’Allemagne est largement déficitaire par rapport à ses besoins : en août 1944, pour une demande 
de 869, nous ne produisons que 596 unités d’acier. A cet égard, les bombardements stratégiques 
alliés présenteront un effet presque bénéfique puisque diminuant très fortement les besoins de 
notre industrie. D’ailleurs, en août 1944, nous produirons 610 unités d’acier pour des besoins 
désormais abaissés à 690. Ce qui nous amène à 2 remarques, en guise de conclusion : 
L’acier est bien moins sensible que le charbon aux effets des bombardements stratégiques alliés. 
Ceci résulte de l’emplacement des centres de production, notamment en Norvège, en tout cas très 
éloignés des centres industriels. 
Une fois de plus, la pénurie ne peut réellement être résolue que par la conquête des richesses de 
nos ennemis, plus particulièrement celles de l’URSS. 
 
_Pétrole. En cas de pénurie, l’Allemagne peut convertir du charbon en pétrole. Toutefois, ainsi 
que nous l’avons vu, le charbon n’est une matière que nous ne produisons pas en quantités 
suffisantes. Dans la chaîne charbon-pétrole-caoutchouc, il est donc vital de conserver une 
production d’hydrocarbures satisfaisante pour soulager l’industrie minière. 
Là encore, la solution est malheureusement trop simple : haro sur Bakou et l’Irak ! 
Le succès de nos opérations se traduit de manière éloquente sur le graphique… 
 

Dans l’ensemble, notre production de matières premières est insuffisante pour alimenter 
une industrie déjà fort logiquement inférieure à celle de la coalition alliée. Il convient donc, au 
regard des statistiques dont nous disposons, d’estimer qu’un maintien des positions initiales 
aboutirait à un recul de notre industrie à moyenne échéance, ce nous rendrait la tâche encore plus 
délicate. Considérant que l’acier est l’indicateur le plus stable, nous pouvons en déduire que si 
nous n’avions pu percer à l’Est (février 1945), nous aurions couru le risque de voir à moyen 
terme notre indice de production ramené à 750, soit une baisse de 100 points par rapport au 
chiffre initial (869). 
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II.  Sur les graphiques militaires 
 
 

A) Comparaison des forces terrestres 
 

Mieux que tout autre, ce graphique symbolise la situation critique de l’Allemagne. Encore 
qu’il ne rende pas compte d’une chose : alors que les divisions alliées et soviétiques sont 
parfaitement complètes et opérationnelles, les nôtres sont réduites à la moitié de leur effectif 
théorique. Ce qui signifie qu’une comparaison plus exacte se devrait de diviser par 2 les forces 
dont nous disposions au début. Comme nous l’avons déjà remarqué, nous emploierons 
immédiatement l’intégralité de notre réserve de main d’œuvre pour « reboucher » les « trous » 
les plus criants. 
De même il n’est pas fait de distinction au sein même des armées entre les divisions d’infanterie, 
de milice, les blindés etc. Pourtant, elles sont loin d’avoir la même valeur opérationnelle. C’est 
pourquoi il conviendra de commenter les chiffres ainsi exposés. 
 

On peut s’amuser à un petit calcul et aboutir ainsi à un total de 235 divisions allemandes 
désorganisées opposées à 740 alliées…mais ce serait totalement dépourvu de sens. En effet, 
d’une part l’Allemagne n’est heureusement pas seule dans son combat : elle peut s’appuyer sur 
les armées roumaines, hongroises, indirectement japonaises, pour soulager la pression sur ses 
propres forces. D’autre part, séparée des américains et des anglais par la mer, elle n’a qu’à 
supporter le poids des divisions (bien moins nombreuses) que ceux-ci ont débarqué en 
Normandie et en Italie. Enfin le front Oriental, c'est-à-dire le japon, absorbe une part non 
négligeable des forces britanniques et américaines. Sans parler des quelques (40 tout de même au 
20 juin 1944) forces russes stationnées le long de la frontière en Mandchourie. 
 
Ceci précisé, cherchons à expliquer les fluctuations des différentes courbes : 
 
_D’abord, observons que l’armée allemande est d’une grande stabilité, d’autant plus remarquable 
que très peu de divisions seront effectivement créées. Rien ne peut mieux illustrer sa capacité à 
minimiser ses pertes. Il est très intéressant, évidemment, de comparer avec l’URSS… 
L’armée allemande voit toutefois ses effectifs augmenter à partir du 31ème mois (novembre 
1946). Or, c’est précisément la date à laquelle sera conclue la paix amère. Si l’on accepte un 
certain délai (au moins 4 mois pour les divisions d’infanterie) entre le lancement de la production 
et la disponibilité effective au front, on peut en déduire que la décision de recruter fut prise vers 
le mois d’août 1946.  
Pour recruter davantage, il faut disposer d’une réserve suffisante de main d’œuvre. Si l’on 
regarde le graphique de main d’œuvre (Indice industriel), on observera que depuis le mois de 
mars 46 (22ème mois), celle-ci augmente. Ce qui témoigne d’un ralentissement de l’activité 
militaire ou tout du moins, une diminution de l’attrition qui y est liée. Et c’est évidemment à cette 
même époque que l’URSS atteint sa force la plus basse (avec jusqu’à 60 divisions de miliciens 
au sein de son armée en septembre 46). Ce qui permet à l’Allemagne de souffler un peu et aux 
réserves de main d’œuvre de se reconstituer. D’un autre côté, le recrutement de nouvelles forces 
témoigne du besoin, engendré par les conquêtes, de contrôler un espace toujours plus vaste. 
On peut donc affirmer que, du strict point de vue de l’armée allemande,  la situation ne devient 
vraiment satisfaisante qu’à partir de la possibilité de recruter ces nouvelles troupes, qui témoigne 
d’un excédent de forces, c'est-à-dire seulement à l’été 1946. 
 
_Au 20 juin 1944, l’armée rouge est de loin la plus puissante de toutes. Ses effectifs culminent à 
535 divisions. Durant les premiers mois de la guerre, les plus critiques pour l’Allemagne, ses 
pertes quoique très élevées, ne remettent pas en cause cette supériorité. Avec environ 450 
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divisions et une production particulièrement soutenue assurant une augmentation rapide de ce 
chiffre, le tout corrélé à une main d’œuvre abondante et une industrie bien pourvue ne permettent 
pas de douter de sa capacité à triompher de la Wehrmacht sinon rapidement, du moins à l’usure. 
D’ailleurs, jusqu’ici, elle n’a fait que reprendre du terrain à l’Allemagne sans jamais rien 
durablement céder. 
La chute n’en est que plus spectaculaire. La contre-offensive menée à partir de février 1945 par 
les forces de l’Axe va ramener ses effectifs à 170 (août 45) puis, au chiffre le plus bas, à 115 
divisions au mois de mars 46. Soit une valeur à peine supérieure à celle de l’armée britannique si 
l’on ne s’en tient qu’au nombre (une analyse qualitative serait encore plus défavorable à 
l’URSS). On peut dire que la Russie perd la guerre en 6 mois. Et avec, près de 300 divisions. Soit 
plus que le total de l’armée allemande qui lui faisait face.  
A partir de là, ayant perdu ses bassins industriels et ses principales ressources, jusqu’à Moscou 
qui sera prise dès octobre 1945, elle est incapable de reformer une armée digne de ce nom. 
Armée qui ne devra son salut et son maintien dérisoire au dessus de la barre des 100 divisions 
qu’à la production de milices parfaitement inefficaces, mais surtout grâce au terrain et à la faible 
infrastructure qui caractérisent l’espace russe à l’approche de la chaîne de l’Oural. 
En fait, seule la paix amère permettra aux effectifs de remonter péniblement à 150 divisions. 
 
_L’armée américaine évolue bien différemment de son allié russe. Elle subit d’abord de plein 
fouet l’échec du débarquement de Normandie. Elle perd dans cette affaire une trentaine de 
divisions. Puis elle remonte pour atteindre la stabilité autour des 180 divisions. Curieusement, 
elle n’ira jamais au-delà. 2 explications possibles à cet état des choses : 
Premièrement, séparés de l’Allemagne par la mer, les Etats-Unis ne risquent de perdre que les 
troupes qu’ils envoient sur le continent. Or, il s’agit forcément de forces excédentaires par 
rapport à la métropole. C’est donc comme si les Etats-Unis perdaient dans leurs débarquements 
successifs exactement la même quantité de troupes que ce que leur industrie peut leur fournir. 
D’où une seconde explication : bien qu’extrêmement puissants, les Etats-Unis ont à combattre 
sur tous les fronts et dans tous les milieux. Ils ne peuvent donc construire à la fois beaucoup 
d’avions, de bateaux et recruter autant de soldats que l’URSS. 
Toujours inférieure numériquement à la Wehrmacht, l’armée américaine n’aura cessé de 
représenter un danger tant que l’URSS conservait des forces. 
 
_Enfin, la Grande Bretagne. Elle possède peu ou prou les mêmes caractères que les Etats-Unis, à 
une échelle moindre puisque sont armée ne dépassera jamais les 100 divisions. 
Son effondrement est directement corrélé à l’invasion de l’Ile. Bien que moins spectaculaire, il 
conduira à considérer ce pays comme vaincu dès le début de l’année 1947. A la fin de cette 
même année, la Grande Bretagne n’entretenait plus qu’une dizaine de divisions. 
 
 

B) Comparaison des forces aériennes 
 
La puissance aérienne se traduit de manière très différente pour chacun des protagonistes : 
_Pour les soviétiques, l’aviation est une arme tactique destinée à écraser les divisions allemandes 
en rase-campagne. 
_Pour les anglo-américains, l’aviation est avant-tout une arme stratégique dont le but est la 
destruction du potentiel industriel allemand. 
_Pour les allemands, plus faibles, l’aviation n’a d’autre but que défendre contre ces deux 
menaces. 
Il faut donc proportionner la force de chacune à la mesure de ses objectifs. Ainsi, il va de soi 
qu’une aviation purement défensive pourra se permettre, en se concentrant uniquement sur les 
chasseurs, d’être numériquement bien inférieure à ses rivales. 
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Malgré cela, force est de constater que le 20 juin 1944, la Luftwaffe n’est absolument pas en 
mesure de lutter contre ses adversaires, même isolés. 
 
4 grandes remarques à propos de ce graphique : 
 
_D’abord, constatons ce fait : le premier mois de guerre est terrible pour toutes les aviations. Les 
allemands perdent 10 divisions aériennes, les russes 15, les américains 30 et les britanniques 20. 
Globalement, en regroupant l’intégralité de leurs réserves de chasse, les allemands parviennent à 
infliger des pertes atroces aux anglo-saxons. C’est ce qui explique que la campagne de 
bombardements stratégiques alliée, quoique douloureuse, ne fut pas aussi dévastatrice qu’elle 
aurait dû l’être : avec leurs 90 chasseurs et leurs 34 bombardiers stratégiques, face à seulement 
24 chasseurs allemands (dont une part stationnée à l’Est), les escadrons américains et 
britanniques auraient pu réduire l’Allemagne en cendres et notre potentiel industriel à zéro.  
A l’Est les pertes sont également importantes pour l’aviation soviétique. Mais au début, moins 
gênantes pour son activité qui reste extrêmement soutenue. 
 
_Ensuite, sur le long terme et malgré une amélioration de la situation stratégique, les effectifs de 
la Luftwaffe ne semblent pas augmenter trop fortement. D’une part, après la saignée du mois de 
juin-juillet, il a fallu lentement recompléter les effectifs alors que le gros de nos ressources est 
accaparé par l’armée de terre. C’est seulement dans une seconde phase que nous pûmes consacrer 
plus de moyens à l’augmentation numérique de nos forces.  
Cet accroissement n’est d’ailleurs pas si négligeable puisque nous passons alors de 29 à 49 
divisions, soit un doublement des effectifs. Enfin, qualitativement, nous avons remplacé les vieux 
appareils à pistons par des chasseurs à réaction flambants neufs et autrement plus efficaces. De 
fait, la force réelle de la Luftwaffe a au moins quadruplé entre le mois de juin 44 et la fin 1947. 
 
_A l’inverse, l’aviation soviétique s’écroule très rapidement. Il faut décomposer cette chute en 2 
phases : 
Durant une première phase, c'est-à-dire les mois de juin et juillet, les forces aériennes soviétiques 
perdent 15 divisions. C’est beaucoup, mais comparable aux pertes allemandes et inférieur à celles 
des alliés. La courbe est en fait pratiquement parallèle pour toutes les aviations durant cette 
courte période. 
En vérité, ce n’est qu’avec l’apparition au moins d’octobre 1944 des chasseurs à réaction 
allemands que la situation se dégrade. La courbe infléchit alors nettement vers le bas, plonge 
pour ne plus jamais remonter. Les nouveaux Messerschmitt ont été immédiatement déployés à 
l’Est afin de soulager les troupes au sol. Fin décembre 1944, l’aviation russe a pour ainsi dire 
cessé d’exister. 
Il est à cet égard particulièrement intéressant de mettre en relation l’effondrement rapide de 
l’arme aérienne et celui de l’armée de terre soviétiques. On perçoit alors combien le premier a 
déterminé le second. Et à quel point l’appui aérien était vital pour les russes. 
 
_Concernant le cas des américains, le fait le plus marquant est la rapide augmentation de leurs 
forces aériennes à partir du mois d’août 1945. Et le peu de conséquences que cela eu sur l’effort 
industriel allemand. En effet, avec à cette même époque l’abaissement de l’URSS, des divisions 
aériennes peuvent être transférées à l’Ouest pour protéger nos usines. Ce qui explique l’absence 
de traduction du nombre dans les faits. En revanche, cette hypercroissance de l’US air Force 
devint dangereuse à partir du moment où la bombe atomique fit son apparition. Ce qui là aussi 
explique que des bombardiers parvinrent à passer notre défense et infliger de lourdes pertes à 
notre industrie à partir de l’été 1946. Mais là encore, nos succès à terre, l’occupation de 
l’Angleterre et de l’Afrique du Nord privèrent leurs bombardiers de toute base de départ.  
En revanche, dans l’optique d’une invasion des Etats-Unis, cette hyperpuissance de l’arme 
aérienne américaine constituerait un danger mortel pour nos troupes de débarquement. 
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Conclusion 

 
 

Ces graphiques permettent de mieux comprendre quels furent les tournants de cette 
guerre. Qu’à condition d’utiliser toutes leurs ressources, rien n’était encore perdu pour les alliés 
tant que la Russie n’avait pas signé de paix séparée avec l’Axe.  
Pour l’URSS en revanche, la guerre est perdue dès le début de l’été 1945. Même à supposer que 
ce débarquement allié survienne et submerge les allemands, Staline ne disposerait d’aucune 
troupe capable d’arriver à Berlin avant les américains. 
Côté allemand, la situation est et reste critique jusqu’à l’hiver 1944. Le front Est recule, d’autant 
plus rapidement que des renforts sont régulièrement envoyés enrayer les tentatives de 
débarquement à l’Ouest. Toute défaite majeure en France, en Pologne, en Roumanie serait fatale, 
non seulement en raison de la difficulté à reformer un front mais aussi parce qu’il aurait été 
impossible de trouver les réserves suffisantes pour recompléter les divisions saignées à blanc. En 
fait, la situation ne peut vraiment qu’aller en se dégradant puisque les ressources, tant en hommes 
qu’en industrie ou en matière première de l’Allemagne sont insuffisantes pour parer aux besoins : 
le temps joue pour les alliés. 
 

Le tournant est bien l’offensive du printemps 45, qui détruit littéralement l’armée rouge. 
L’examen des graphiques suggère, dans la recherche des causes, de prêter plus d’attention à la 
destruction de l’aviation russe. Ces opérations créent une rupture dans l’équilibre des forces, sur 
le continent au profit de l’Allemagne (qui devient alors la première puissance en Europe). Elles 
privent aussi à court terme l’URSS de ressources minières qui justement manquaient à l’Axe. 
Toutefois, le rapport de forces reste largement en faveur des alliés et on explique mal sinon par 
l’incompétence l’incapacité de ceux-ci à percer en Italie ou à débarquer massivement en France. 
 

Ainsi la victoire est d’abord celle d’un grand sang-froid, qui voit l’Allemagne se rétracter, 
fuir même devant un ennemi supérieur. C’est que le pays a besoin de quelques mois pour se 
réorganiser. Il dispose aussi d’atouts technologiques (chasseurs à réaction) qui, à condition de 
bien les utiliser, peuvent s’avérer décisifs. Savoir échanger l’espace contre du temps, voilà la clef 
de la réussite allemande et de la défaite russe, les russes qui s’arc-boutèrent à leurs lignent et se 
firent pulvériser par centaines de milliers au lieu de céder temporairement quelques pouces d’un 
territoire qu’ils avaient de toute manière récemment reconquis. 
La victoire résulte donc tout autant dans l’inconsistance et l’incompétence des adversaires de 
l’Axe. C’est par une citation que nous achèverons le récit : 
 
« Le vaincu, participe tout autant que le vainqueur à la victoire ». 
 
 

Nous tenons à remercier tout particulièrement ceux qui ont eu le courage de nous lire 
jusqu’ici. Qu’ils reçoivent l’expression de toute notre gratitude avec la promesse que plus jamais 
nous ne referons pareil AAR. 
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     Plan 
 
 
 

Avant-propos 
 
 
 

I. Les temps Difficiles (Juin-Juillet 1944) 
 

A) La description du Phénix (p7) 
Analyse de la situation _ Mesures immédiates 

 
B) l’attaque de la « vache normande » (p10) 
Présentation _ Exécution 

 
C) La retraite du Renard Frileux (p12) 
Situation générale _ Le temps des décisions _ A la recherche de l’équilibre 

 
 
 

II.  Echecs et contres-échecs (août 1944 - janvier 1945) 
 

A) L’impossible stabilisation (p16) 
Souffrances de l’Ouest _ L’impossible stabilisation à l’Est _ A la lumière de nos Expériences 

 
B) Les fruits de la réorganisation (p18) 
Une nouvelle réserve blindée _ Une nouvelle offensive _ Une nouvelle aviation 

 
C) la trêve des braves (p22) 
Un dernier effort allié _ Gel à l’Est ? _ La course à l’hiver 
 
 
 
III.  Sol Invictus (janvier 1945 – décembre 1947) 

 
A) Victoire totale à l’Est (p27) 
Le slavicator – Opération « hachoir géant » _ Le pacificator 
 
B) Victoire majeure au Sud (p35) 
Le rêve italien _ Fiat Lux _ Sur les traces d’Alexandre 
 
C) Victoire partielle à l’Ouest (p43) 
La tenue du Heartland _ L’opération « Claudius » _ Vers la paix 
 
 
 
Annexe : Statistiques (p51) 

 
 

 


